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Messieurs, 

On m'a quelquefois reproché de faire une his- 
toire plutôt qu'un cours; de raconter au lieu 
d'instruire./ Je n'espère pas me corriger tout à fait 
de ce défaut. Aujourd'hui même, que notre séance 
doit offrir, par le sujet, plus d'ensemble et do 
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réguIaHté , je ne promets pas de devenir dogmati- 
que. Et dltljoixi, Messieurs ) je ne conçois guère 
Féiude defij^ttres autrement que par une suite 
â'épreuve^, d'expériences sur toutes les créations 
de la Densêe« Je ne crois pas que les forines du gé- 
n\e puissent être prévues, calculées, enfermées 
dans un certain nombre de règles et de préceptes. 
Prêt à VOUS: entretenir de Téloquence de la tri- 
bune, de cette éloquence vraiment oratoire, 
comme disaient l^s anciens : magna ilta et oratoria 
elôqueniiaj les principes de Tart m'échappent , les 
catégories me semblent incomplètes. Il y a dans 
tous les arts de Pesprit, et en particulier dans l'é- 
loquence, quelque chose de trop puissant et de 
trop libre pour s'assujettir aux systèmes des rhé- 
teurs. 

De même que, suivant la haute remarque de 
Buffoii, pour bien connaître la nature, il ne suffit 
pas d'apprendre les classifications des sciences ^ et 
qu'il faut la contempler elle-même, dans son in- 
calculable richesse et sa perpétuelle activité; 
ainsi, pour concevoir le génie de l'éloquence dans 
toute son étendue, il n'y a pas de division, fut-elle 
inventée par Aristote; il n'y a pas de préceptes, 
fussent-ils donnés par Ciccron, qui suffisent. Il 
faut éprouver j au moins par l'imagination, la force 
de tous les sentiments humains, comparer les siè- 
cles divers et leurs inspirations dominantes, étu- 
dier tous les efforts et tous les hasaitls du talent : 
et puis, quand vous aurez fait ce cours de rhétori- 
que universelle , toute émotion profonde que vous 
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reMentàr^ âaw Ja vie f toute passion vive qui ra- 
muera votre âme vous apprendra faij^ au delà de 
ces premières leçons d'^loqùeiice« ^:^^ 

Messieurs y nous avons presque ^j>uifé^Pexai]ien 
de la littérature française au xvui* s£§çle« JKoue 
sommes arrivés a cette époque où l'esprit né Btoi^^ 
plu§ se prendre qu'à Tordre social. Tout ce qui / 
avait occupé la spéculation et le raisonnement 
oisif est expliqué 9 analysé* Ces premiers aliments 
ofTei'ts à l'activité de la pensée sont dévorés* On 
est parvenu au pied de 1 édifice qu'il s'agit d'abats 
tre et de reconstruire; et le deitiier ouvrage que 
le talent se propose alors » c'est une révolution ao« 
ciale. C'est ainsi que va s'éiever la tribune poli-> 
tique. 

Mais en France^ à la fin du xvm* siècle ^ quel ca^ 
ractèi^aura cette tribune nouvelle? Ressemblera» 
t-elle à celle des Anglais^ régulière et presque 
formaliste, au milieu même d'une guerre civile^ 
s'appuyant sur les traditions et les anciens sou- 
venirs, alors qu'elle innove dans la souveraineté 
même? rappeller^'t-elle cette tribune polonaise ^ 
élevée par moinéat au milieu des agitations d'une 
anarobte guerrière? enfin, aura«t-elle quelque res« 
semblanceavec cette tribune de rantiquité, si fer* 
iement liée à tout l'état social , au3^ mœurs, au cli- 
mat, à la vie de ces bomtnes qui, sous le nom dçs 
Grecs et des Rotnain^, fatiguent sans cesse Tuni* ' 
vers de leur souvenir? Non, Messieurs, elle aura 
nécessairement un autre caractère, un caiaclère 
singulier^ nouveau ^ qui tient à son origine Utté« 



4 UTTEBATURB 

raire et philosophique. On y reconnaîtra le déve- 
loppement d'un peuple qui, après avoir employé 
les sciences et les talents à l'amusement , à l'intérêt 
de la vie sociale, à l'affranchissement des esprits, 
veut \^ faire servir au renouvellement de la société 
elle-même. Elle aura donc quelque chose de plus 
hardi, de plus systématique, de plus général que 
toutes les autres éloquences politiques qui ont. 
éclairé ou troublé le monde. 

Mais, avant d'essayer ce difficile examen, ne 
faut-il pas jeter quelques regards en arrière et 
autour de nous ? Au milieu de toutes les variétés 
nationales, ne faut-il pas d'abord nous rendre 
compte du caractère essentiel attaché à l'élo- 
quence de la tribune? L'éloquence politique (le 
mot le dit assez) n'appartient qu'aux états libres. 
Son théâtre est une assemblée populaire; sa plus 
grande puissance, la parole soudaine excitée par 
la chaleur du débat. 

Dans quels lieux du monde ces deux conditions 
de l'éloquence s'étaient-elles rencontrées davan- 
tage? Ici l'antiquité nous répond; elle nous ob- 
sède , nous accable du nombre et de l'éclat de ses 
exemples; mais nous n'irons pas les reprendre en 
détail, et faire un épisode qui soit un ouvrage. 

Nous n'essayerons p^s non plus d'analyser cette 
rhétorique d'Aristote , travail d'un esprit si fort, 
* mais œuvre de philosophie plutôt que leçon 
d'éloquençç, composée pour la Grèce lorsqu'elle 
n'était plus libre. Nous chercherons seulement à 
recueillir, dans l'éloquence de l'antiquité, quel- 
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ques caractères généraux de l'esprit humain , qui 
doivent se reproduire toutes les fois qu'il y aura 
la liberté pour inspiration et la parole soudaine . 
pour instrument. Où pourrait-on chercher ail- 
leurs que dans la Grèce la première forme, le 
plus heureux développement de cette éloquence ? 
Elle y était le gouvernement et le spectacle des 
peuples tout à la fois. Ici, la multitude des faits, 
des souvenirs embarrasse la pensée, et permet à 
peine de saisir quelques traits distincts ou domi- 
nants. Toutefois, ce qui nous frappe d'abord , c'est 
ce caractère de logique et d'imagination qui ap- 
partenait à l'éloquence politique des Grecs. En 
même temps que, chez eux, la philosophie en- 
trait dans réloquence, elle protestait contre elle. 
La réforme tentée par les philosophes était enne- 
mie de la domination exercée par les orateurs. Ce 
premier trait ne vous semble-t-il pas marquer une 
différence entre l'éloquence politique des anciens 
et celle qui naquit, en France, du développement 
des idées générales et de l'esprit d'indépendance 
philosophique? Dans l'antiquité grecque, la phi- 
losophie considérait l'éloquence comme une force 
injuste et passionnée, qui trompait les hommes 
en flattant leurs préjugés, et les tyrannisait au 
milieu d'un état libre. Au contraire, dans nos 
états modernes, et surtout en France, ce sont les 
idées philosophiques, dans leur hardiesse, qui 
ont enhardi la parole ; ce sont toutes les doctrines 
dont les philosophes modernes avaient, pendant 
un demi-siècle, rempli leurs ouvrages , qui tout à • 
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coup assaillirent la tribune et se proclamèrent 
elles-mêmes à haute voix. 

Mais une plus grande difTërence , c'était celle des 
dimats, des imaginations, des mœurs. Bien que 
Tesprit des Grecs tàt singulièrement dialecticien 
et «ubtil, la condition de l'éloquence , pour elix, 
c'était la pureté, l'élégance, l'harmonie dit lan* 
gage. Rien n'était plus sévère, plus délicat sur le 
goût, que cet auditoire démocratique d'Athènes. 
Cioéron le remarque i « Devant le peuple athénien, 
un orateur n'eût osé se servir d'un terme dur ou 
inusité; » eorum teligioni quum servirei oraior, nutliim 
verbum in$ôl6n$, nuUum odiôsum ponereaudehat. Leplu$ 
grand et le plus austère des orateurs athéniens , 
dans une cause qui Intéresse le salut commun, est 
obligé de s'excuser d'avoir manqué à l'élégance 
attique, et dé rappeler aux Athéniens que le sort 
de la Grèce ne dépend pas d'un geste oratoire. 

Cependant, Messieurs, cette perfection de lan** 
gage qui semblait imposée aux orateur^ de Tan- 
tiquité grecque, comment l'accorder avec cette 
condition d^ soudaineté si puissante dans le débat 
politique.^ Périolès, selon Plutarque , n'allait Ja- 
mais à la place publique sans avoir demandé aux 
dieux la grâce de ne rien dire d'imprudent, rien 
qui ne tAl nécessaire, rien qui ne ft\t convenable. 
Cette prière était toute une préparation oratoire^ 
Phocion, silencieux, au pied d$ la tribune cher- 
chaity avaht d'y monter, comment il exprimerait 
en moins de mots ce qu'il avait à dire. Lft prémé- 
• dilation seule, en eflRst, peut donner la eoftoislôn 
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du langage* Qqi doute cependant^ Messieurs , mal- 
gré ces exemples» que, dans le mouTement d*une 
assemblée populaire, la parole des orateurs d'Attiè- 
nes ne fût Souvent subite, improvisée? Pour perr 
suader les autres, il faut penser avec eux , en même 
temps qu'eux. Vous liseï; dans les rhétoriques d'ex«- 
eellents préceptes sur Faetion , sur la perfection 
du geste, la force et la vérité du débit. Rien de 
mieux ; tous ces conseils vous apprennent à simu- 
ler à grande peine ce que vous feriez naturelle- 
ment si vos paroles étaient Pexpression soudaine 
de vos sentiments et de votre àrae. Il peut y avoir 
beaucoup d'art; mais il n'y a plus de vérité lors- 
qu'on récite au lieu de sentir. On n'est plus ora- 
teur; on est aeteur. La perfection même du débit, 
■ s'il n'est pas Taccent involontaire de l'âme, de^- 
viendrait un défaut , en trahissant l'iartifîee. 

Je sais que les rhéteurs anciens ont compté la 
mémoire parmi les qualités essentielles à Torateur. 
Mais cette mémoire n'était pas celle des phrases 
et des mots; c'était une vive sensibilité qui l^etient 
toutes les impressions qu'elle a reeues, retrouve 
subitement toutes les idées qui l'ont frappée, e( 
se ranime plutôt qu'elle ne se ressouvient. C'était 
une attention vaste et sûre qui parcourt rapide- 
ment toutes les parties d'une causé, d'un sujet, 
et n'oublie rien , par la force même du raisonne^ 
tnent et la nécessité de la méthode. En lisant les 
discours de Démesthène , même les plus travail- 
lés, ces discours où Longin ne voyait pas une 
phrase, pas une expression que Ton pût changer 
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•OU déplacer sans détruire la justesse et Pénergie 
du langage, vous remarquerez cependant des cho- 
ses soudaines , imprévues pour Porateur, des ex- 
pressions qui ont dû lui être données par raccident 
du combat. Dans son plaidoyer contre Eschine, il 
répond à des objections qu'il vient d'entendre. S'il 
refuse l'ordre de discussion que veut lui imposer 
son adversaire, s'il développe sa défense comme il 
l'avait préméditée, M y entremêle cependant des 
répliques soudaines. Il en cherche l'occasiori , il 
interpelle Eschine ; il attend , il défie sa réponse, 
et triomphe de son silence qu'il ne pouvait pré- 
voir. 

Parmi les écrits de Démosthène, on a conservé 
d^s fragments assez courts qui devaient trouver 
place dans des discours presque entièrement im- 
provisés. Il y a, par exemple, tout un recueil 
d'exordes. Cette précaution était devenue un pré- 
cepte pour Cicéron. Vous vous souvenez que ce 
grand maître de tous les secrets de la parole dit 
quelque part que l'orateur doit être assuré du 
commencement de son discours; qu'ensuite, animé 
par la parole même, ilachèvera, sous l'inspiration 
du moment. Cicéron, par une belle similitude, 
raj^elle que les rameurs font voguer d'abord une 
barque à force de bras, puis s'arrêtent, tenant les 
rames suspendues; mais le mouvement une fois 
donné pousse la barque en avant. C'est ainsi que 
le discours soudain, que la parole, pressée par 
l'impulsion première du discours écrit ^ conserve 
le xùèrn^ élan et la même vigueur. 
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Si de la Grèce » entrevue rapidement , nous pa$- . . 
sons à Rome , nous y retrouvons les mêmes earac« 
tères de l'éloquence politique, l'audace et la sou« 
dainetéy avec des intérêts plus grands. L'éloquence 
grecque. était presque renfermée dans Athènes; 
elle agissait sur des hommes libres, en qui la li- 
berté avait développé tous les dons de l'intelli- 
gence ; mais elle n'avait pas ce vaste théâtre , cette 
puissance d'action que la parole trouva dans Rome. 
C'est à Rome peut-être que nous devons chercher 
le plus haut degré de l'éloquence politique , eoù- 
sidérée tout à la fois comme puissance et comme 
art. Là paraît tout entier cet empire que, dans la 
société antique, là parole exerçait sur les hommes 
assemblés. Nul doute que l'art moderne ne soit 
resté loin de ces exemples. 

Vous souvenez-vous du passage où Rousseau, 
donnant la supériorité à la vie sauvage sur la vie 
sociale, allègue pour motif que, dans la vie sau*- 
vage , l'homme endurci , développé par l'exercice 
et le besoin, se porte tout eqtier partout, que ses 
^lembres plus agiles, sa vue plus perçante, tous 
ses organes plus subtils ou plus forts, sont comme 
autant d'armes attachées à lui-même, et toijjoui's 
prêtes; tandis que l'homme social , l'homme civi- 
li^, peut à peine, par mille secours étrangers, 
mille moyens artificiels , remplacer cette force pri- 
mitive que le sauvage a seulement conservée? On 
pourrait. Messieurs, avec plus de justesse., appli- 
quer ce contraste à l'orateur antique, mis en pa- 
rallèle avec l'écrivain, moderne. L'orateur antique, 
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• te! que dicëron nous le montre, tel qu'il aime à le 
décrire, avait bien en lui cette force immédiate, 
complète, indépendante. C'était l'homme en qui 
la voix," la pensée, l'âme étaient le mieux déve- 
loppées pour une action soudaine. Ce n'était pas 
dans un seul discours qu'il mettait son génie; il.né 
ifafsait pas une œuvre, en quelque sorte, distincie 
de lui-même; il se portait totil entier partout, op- 
posant^ comme une armure naturelle, sa forcé 
oratoire à tous les accidents de la vie so'ciale, aux 
inimitiés, aux périls. Dans nos temps modernes, 
il se rencontré parfois un homme qui fait un livre 
meilleur que lui , c'est-à-dire qui , s'aidant de tous 
les moyens de la civilisation littéraire et de l'art 
industriel d'écrire, travaillant, Imitant, raccom- 
modant, compose un certain nombre de pages 
qui renferment un certain nombre d'idées, tandis 
que lui-même, pris sur le feit, sommé de parler, 
ne montrerait pas le quart du talent qu'il a mis 
dans son ouvrage. 

De même. Messieurs, en sens inverse, un ora- 
teur de Rome, un Galba, un Crassils étaient bien 
supérieurs îi leurs écrits. Ils trouvaient, au mo- 
ment, un génie qu'ils n'ont pas laissé sur papier. 
Cicéroîi nous l'apprend. Leur« ouvrage écrits, que 
nous avons perdus, étaient Inférieurs à eux-mêmes. 
Maïs, dans la chaleur du combat, lorsqu'il avait 
fallu montrer l'homme arme du don naturel et sou- 
dain de la parole, le guerrier de la tribune , alors 
ils avaient été puissants, grands, admirables; ils 
avaient accompli l'œuvre de l'orateur. 
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OÙ trouv6rons-nou« , Messieurs, quelques sou« 
venir^ originaux de ces yiotoh^es de tribune » de 
cette aètion instantanée de là parole, dont lord 
Chatam , en Angleterre , et ]MIi*abeau , parmi nous, 
ont ressuscite l'ex«npleP Ce n'est pas, je le croîs, 
dans les discours même de Gioëron , tels qu'ils nous 
ont été transmis. Ce» discours portent^yidemment 
la marque d'un oM ingénieux et savant, qui les 4 
corrigés, embellis. Ci^éron Fa dit cent fois,' ut 
toute l'antiquité romaine le répète. Souvent ce 
grand orateur avait parlé d'après quelques notes 
fort courtes, rapidement jetées, et que Tifon l'af- 
franchi ptibliadans la suite. Elles étaient, noua 
apprend Quintilien, fort simples, négligéfs, ftii^es 
pour lé besoin de l'orateur, bifndtffiirentesen aelf 
des extraits^ soigneusement travaillés , d'un antre 
orateur, Sulpicius. Mais Içs discours qui nous res- 
tent de Cicéron ne sont plus ces notes , premier 
jet de la pensée de l'orateur. On n'y trouve pas ces 
improvisations accidentelles qui faisaient sa foiH:;e( 
il y a trop d'art, trop de symétrie, trop peu de 
mots répétés , uuq élégance trop achevée.. 

Ce n'est pas sans doute qtie le don naturel de 
Pélégance, fortifié par Thabitude, cet art infini 
d'une rhétorique longtemps apprise, ne puisse in^ 
spirer quelques phrases savantes et harmonieuses, 
même à Timprovistei mais |in art trop habile et 
ftiit sentir dans les discours de Cicéron. Voyea 
même sa harangue eontrê Caillina. Je suis sur que, 
dans la solitude de son cabinet, il a revu cw ia* 
veétives soudaines, ces injure d'abord arrachées 
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par la colère , et que , de sang-froid , il les a ren- 
dues plus amères et plus poignantes, s'il l'a pu. 

Ainsi, pour trouver l'inspiration immédiate et 
primitive de l'éloquence romaine , il faut chercher, 
çà et là , quelques fragments conservés. Je citerai 
d'abord un exemple emprunté à l'orateur romain 
le' plus célèbre avant Cicéron , et le mieux loué 
par lui, Crassus. Il semble, à Isi vérité, que te ta- 
lent de Crassus était surtout judiciaire; mais vous 
savez quelle était, chez les anciens, l'intime. al- 
liance de la tribuT^e politique et du barreau. 

Les passions développées par Ta liberté étaient 
à la fois si puissantes et $i désordonnées dans ces 
républiques orageuses, que la justice était à peine 
possible. Dans les préceptes donnés par les ora- 
teurs anciens, on suppose presque toujours le ma- 
gistrat violent , partial , injuste , corrompu : n'im- 
porte; voilà l'homme que la parole doit enlever. 
Mille scènes tumultueuses se mêlaient sans cesse a 
la solennité de la justice* La forme de cette justice, 
le lieu où elle était rendue, le caractère des accu- 
siations si souvent politiques , la présence des partis 
opposés , la foule du peuple , tout excitait et élevait 
l'orateur. Le petit ou même le grand Châtelet , la 
salle des pas perdus, ne ressemblent pas à cet im- 
mense Forum, à cette place publique où l'on pro- 
nonçait les décrets qui abolissaient les royautés 
d'Asie , où l'on donnait les dignités de Rome , où 
l'on proposait , où l'on abrogeait des lois, et qui 
servait aussi de théâtre aux grands débats judi- 
ciaires* Une des p^us belles inspirations de la pa- 
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rôle improvisée , celle que Cicéron nous a conser- 
vée sous le nom de Crassus^ vous ne pouvez pas 
la supposer ailleurs que dans le Forum. 

Voyez d'ici ce Forum tel qu'il n'est plus , cette 
place immense, arène journalière du peuple-roi : à 
Pune des extrémités^ sur de hautes estrades , sont 
réunis les juges en grand nombre; plus bas est Tao- 
cusé^ citoyen considérable^ Plancus; en face Taccu- 
sateuiv un homme de la famille des Brutus, redouté 
par la violence de ses invectives et méprisé pour 
ses mœurs. Un peuple immense se presse. Brutus a 
porté la parole avec toute Pénergie de la haine. Le 
plus grand orateur de Rome, Crassus, a commencé 
là défense de l'accusé. Cependant ce vaste Forum , 
rempli par les spectateurs du combat judiciaire, est 
tout à coup traversé par une imposante cérémonie. 
Une femme du sang des Brutus, Junia venait de 
mourir. Son corps est conduit avec pompe vers le 
bûcher funèbre; une suite nombreuse de citoyens 
forme le cortège; on porte au-devant les images ré- 
vérées de tous les aïeux de Junia , jusqu'au premier 
Brutus. Ce spectacle y cette solennité de la mort 
suspend un moment l'audience , cette audience en 
plein air, à la face de Rome et des dieux. Mais 
Crassus a saisi soudainement cette occasion pour 
accabler son adversaire. Avec un degré inexpri- 
mable de véhéipence, lançant des regards terribles 
sur l'accusateur, se précipitant de tous ses gestes 
sur lui, d'une voix tonnante et rapide, il s'écrie : 

<}ae fais-ttt là, Brutus, tranquillement assis? Que veux-tu que 
cette vieille femme aille amioncer sur toi à ton' frère, à tous ces 
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grand» homme» dont ta .vois passer le» image», à te» aoeèlrel, à 
Lucius Brutus, qui délivra le peuple du Joug des rois ? De quel tra- 
taiU de qaeHe gloire, de quelle tertu, te dfra-t-dte occo|»ét Da 
soin d'augmenter ton héritage? cela »eraii pea dIgM de ta mii»^ 
saocc ; à la bonne heura» cependant : mais non ; il n« te reste rien 
de ce patrimoine; tes vices Tont dévoré. Dira-t-elle que tu t*app|i- 
^pne» k la sdenoe des lois? ce serait une tradition paternelle ; niaist 
en vendant la maison de ton père , lu n*as pas même sauvé, parmi 
les débris de ses meubles, lé siège où il était assis pour entendre 
ses clients. An métier des armes? tu n'as vu de ta vie an camp ; k 
rèloquence? mais tu u*en possèdes aucune. Ta as seulement pre-» 
digue tout ce que tu avais de force et de voix dans ce vit trafic 
d*accQ$ations et de calomnies. Gomment oses-tu voir le jour, en- 
visager ce peuple, paraître au Foram, dans la villes sous les feox 
des citoyens? N'as-lu pas frissonné à la vue de cette femme morte , 
et des Itnages de tes ancêtres? Ces glorieuses^ images, non-seule- 
ment tu ne les imites pas dans ta vie , mai» tn B*as pas même nm 
demeure à toi pour les recueillir. 

Ce morceau est tout dans les mœurs antiques^ 
tout plein d'allusions romaines; et cependant il 
conserve pour nous une étonnante énergie* 

Voilà l'improvisation; et vous sentez bien y Mes* 
sieurs, que plus cette vie de Rome était agitée^ 
exposée aux attentats de la force, plus cette né* 
x^essUé d'être armé sans cesse de sa parole et de 
son génie était imposée à Torateur. Un homme qui 
•ursît eu besoin de se retirer pour méditer son 
discours, ou de retrouver ses tablettes pour le 
lire, était un homme perdu, anéanti. Que l'on 
considère ces troubles civils qui rendirent la vie 
des RoQiains si ailreuse et si dramatique pendant 
un demi-siècle, le développement ^e l'éloquence^ 
dans ses formes les plus vives et les plus soddai* 
nés, paraîtra l'inévitable résultat des malheurs et 
des agitations de Rome. Là, comme ailleurs, c'é« 
lait au prix de la soulïrançe qu'arrivait le gctiîct 
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Àussi> je ne m'étonne pas que ^ lougleiops aprèSf 
les écrivains qui, sous l'empire , parlaient timi- 
dement de la république , aient caractérisé Télo- 
quence comme une espèce de brûle-maison, de 
désordre continuel : Magna illa eloquentia, ncia igmê^ 
materia alitur, et urendo clarescit. 

Je ne m'étonne pas que, sous la paisible aerri* 
tude imposée par Auguste , ils aient rappelé avec 
une espèce d'efîroi ces agitations continuelles du 
Forum, ces nuîis entières passées à la tribune^ ces 
mort» prématurées, ces bbmmes tués par là pa* 
rôle. Je ne m'en étonne pas ; mais je préfère à 
leur incomplet témoignage la vive peinture que 
Cîcéron a faite de cette vie qu'il avait éprouvée 
lui-même, et à laquelle il se dévouait. C'est un 
magniflque épisode qu'il a jeté dans ses beaux dia* 
logues de Oratore. 

Dans ces dialogues, vous le savez, il a choisi 
pour organes les plus célèbres orateurs de l'épo- 
que antérieure à la sienne : Crassus, Antoine, Sul« 
picius,Colta, etc. Au commencement de son troi- 
sième livre, il rend hommage à la mémoire de ces 
hommes illustres , dont il retrace les morts pré- 
maturées : 

Goimne je me disposais , mon frère Quinlus , à rapporter daas ce 
Iroisicme livre le discoure qae nous avait tenu Crassus après An- 
toine, un cruel souvenir a renouvelé Tancienne tristesse de mon 
àoie. Ce génie digne de rimmortalilé, celtç douceur de moeurs^ 
colle vertu, qui brillait dans Crassus, tout fut détruit par une mort 
soudaine , dix jours a^jrès les entretiens que vous venez de lire. 
CrassHs, de retour à Rome, le dernier jour des jeux, s'était vive« 
tt:ent ému à la nouvelle d^une harangue prononcée devant le peuple, 
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et où le con^l l^biiippe» avait dit qu'il fallait iiR'aiitre c^RselI à. la 
tète de la république, et que, pour lui, il ne pouvajt la gouverner 
avec un pareil sénat. Le matin des ides de septembre , Grassus et 
une foule de sénateurs se réunirent « sur une convocation de Drusps ; 
çè tribun , après une plainte amère contre Philippe, demanda qu*il 
fût délibéré sur les outrages que Philippe avait proférés contre le 
sénat, dans rassemblée du peuple. J'ai vu souvent les plus habiles 
s'accorder à dire que, chaque fois que Crassns parlait avec quelque 
soin , il semblait n'avoir jamais mieux parlé ; mais cette fois on con- 
▼intd*un accord unanime que , si Grassus surpassait ordinairement 
tous les autres , dans ce jour il s'était surpassé lui-même. 

Il déplora l'infortune et l'abandon du sénat, qui dans ce consul , 
dont le devoir était celui d'un bon pèi^ , d*un fidèle tuteur, trou- 
vait un vil brigand, et voyait piller par lui le patrimoine de sa 
gloire et de sa dignité. 11 dit qu'il ne fallait pas s'étonner si l'homme 
dont les conseils avaient bouleversé la république voulait repous- 
ser loin de la république lès conseils du sénat. 

Grassus , par ces paroles , ayant allumé la colère de Philippe , 
homme impétneuic, éloquent, et terrible dans la 4éfense, celui-ci 
ne put le souffrir; il s'emporte , et ordonnant de saisir les biens de 
Grassus, il crut l'effrayer par cette menace. G'est dans ce moment 
que Grassus fut inspiré d'une divine éloquence ; et, déclarant qu'il ne 
reconnaissait plus comme consul celui pour lequel il n'était pas lui» 
même sénateur, il s'écria*: « Penses- tu, lorsque tu as frappé d'une 
odieuse confiscation l'autorité même du sénat tout entier, quand tu l'as 
indignement brisé sous les yeux du peuple , que tu pourras n'épou- 
vanter par cette saisie d,e mes biens? ce n'est pas là qu'il faut por- 
ter tes coups. Si tu veux enchaîner Grassus , c*est ma langue qu'il 
faut arracher; et, ma langue arrachée , mon âme libre encore , du 
spufûe seul repoussera ta violence. » Il parla longtemps avec une 
grande force d'organe, de colère et de génie. Il développa, dans 
les termes les plus magnifiques et |es plus forts, et fit admettre 
cette déclaration, que, dans l'intérêt du peuple romain, jamais ni 
ia prudence ni la fidélité du sénat n'avaient manqué à la république. 
11 fut présent mèipe , nous le voyons par les registres, à la rédaclioa 
du décret. Mais ce fut pour cet homme divin le chant du ^^ygne ; 
ce fut le dernier son de cette voix que nous semblions espérer 
encore lorsque nous venions dans le sénat, après sa mort, pour 
regarder la place où il s'était arrêté la dernière fois. On nous disait 
qu'il ressentit en parlant une douleur de côté , qui fut st|ivie d'une 
sueur abondante. Saisi par un frisson, il rentra chez lui tremblant 
de la fièvre ; et le septième jour il fut enlevé par un mal de poitrine. 
trompeuses espérances des hommes! ô fragilité de la condition 
fcunïaine ! ô vanité de nos efforts, qui se brisent au miliçtl même 
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de la carrière, qui disparaissent dans la tempête, avant même 
d'avoir entrevu le port ! 

Tant que ]a vie de Crassns avait été occupée dans les travaux du 
forum, y s*était distingué parles services qu'il rendait aux parti- 
culiers, et par la supériorité de son génie, etc., etc. 

L*année qui suivit son consulat, cette année qui, du consente- 
ment de tous , semblait lui ouvrir la route vers la plus haute auto- 
rité dans Tétat, lui ravk tout à coup , par la mort, toutes les espé- 
rances et toutes les pensées de la vie. Ce fut sans doute une perte 
amère pour sa famille , pour la patrie, pour tous les gens de bien ; 
mars tels furent, après lui, les destins de la république, qu'il est 
permis de dire que les dieux ne lui ont point ôté la vie , mais ac- 
cordé la mort. Crassus n'a point vu TKalie en proie aux feux de 
la guerre civile; il n'a point vu le deuil de sa fille, Fexil de son 
gendre, la fuite désastreuse de Marins, le carnage qui suivit son 
retour; enfin il n'a point vu dégrader, par tous les genres de flé- 
trissure , cette république, où il avait obtenu tant de gloire lors- 
qs^lleomème était si florissante. 

Mais puisque j'ai pensé aux coups capricieux de la fortune , mon 
discours n'a pas besoin de s'égarer au loin. Il me suffit, pour 
exemple, de ces hommes qui paraissent dans le dialogue que je 
vous rapporte. Bien que la mort de Crassus ait excité de justes re- 
grets, qui ne la trouve heureuse, en se rappelant le sort de tous 
ceux qui eurent avec lui ce dernier entretien? Ne savons-nous pas 
que Gatulus, ce citoyen si éminent par tous les genres de mérite, 
qui ne demandait à son ancien collègue IMarius que l'exil pour 
toute grâce, fut contraint de s'ôter lui-même la vie? La tète san- 
glante de Marc-Antoine , à qui tant de citoyens devaient leur salut, 
fut attachée à cette même tribune, où, pendant son consulat, il 
avait défendu la république avec tant de fermeté, et .que, pendant 
sa censure , il avait parée des dépouilles de nos ennemis. Avec cette 
tète tomba celle de Gaïus César, trahi par son hôte , et celle de son 
frère Lucius; en sorte que celui qui n'a pas été le témoin de ces 
horreurs semble avoir vécu et être mort avec la république. Cras- 
sus n''a point vu son proche parent Publius, citoyen du plus grand 
courage, mourir de sa propre main; la statue de Testa, toute 
teinte du sang de son collègue le grand pontife Scévola , ni l'af- 
freuse destinée de ces deux jeunes gens qui s'étaient attaches à lui. 
Cotta, qu'il avait laissé florissant, peu de jours après déchu de ses 
prétentions au tribunat par la cabale de ses ennemis, fut, quel- 
ques mois plus tard, chassé de Rome. Sulpicius, qui croissait pour 
h gloire de Tcloquence romaine, attaquant avec imprudence ceux 
qu'il avait le plus aimés, périt d'une mort sanglante; et sa témé- 
rité ne fut point punie sans un grand dommage pour la réi)ublique. 

IV. « 
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Ainsi Grasàus , ta gloire de ta vie , Tà-propûs de ta tnort Dde font 
penser que la faveur des dieux a protège la liaissâncê et tes der- 
niers moments; car ton courage et ta fermeté d'ftlne t'auraient litre 
au glaive de la guerre civile ; ou , si la fortune t*avAit préserté d*uti0 
mort violente, elle t^aurait forcé d'ôtre spectateur des funéraille» 
de ta patrie. Et non-seulement la tyrannie des nâéchantSi maià la 
victoire même des bons aurait affligé tes yeux de toui le sang ro^ 
mèin qui la souillait. 

Ne reconnaissez- VOUS pas ici, Messieurs, une 
triste analogie entre ces annales sanglauteâi de la 
tribune romaine et Fhistoife de nos premiers ora- 
teurs politiques? Lorsque , au commencement de 
nos troubles civils, on voyait ces honinflies, écla- 
tants d'esprit et d'espérance, se pres^r autour 
d'une tribune nouvelle et inéônnue, aurait -on 
pensé que, quelques mois après pour les uns, quel- 
ques années après pour les autres , presque tous 
auraient disparu? Mirabeau i il est tombé comme 
Crassus, tué par la tribune; et ces jeunes getiê 
faits pour la gloire, et qui n'ont pas eu le temps 
de la recueillir, ou qui l'ont gâtée, Barnave, Ver- 
gniaud et d'autres, ils sont morts comme le jeune 
Sulpîcius, sous le glaive des pr oser ipteurs* Le ta- 
lent de la parole les désignait pour Péchafâlid. 
Presque tous les hommes célèbres d'alors furent 
emportés , engloutis par la tempête civile. 

Ainsi , l'étude de Péloquence^ loin de nous ra- 
mener à la méditation des formes littéraire*, 
comme l'ont voulu quelques rhéteurs, nous pré- 
cipite ^ nous enfonce, plus que nous lie voudrions, 
dans tous les souvenirs de l'histoire politique et 
morale qui en est Tàme et la vie* 
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Il faut înalnienant) Messieurs, complëler par 
de^ eieffîples fnotns connus, cette idée, cette es- 
quisse que J'ai voiilù vous donner du caractère 
libre , énergique , àouddîn de l'éloquence politique 
dàils i'àtitiqtiité. Lé dernier exemple que je choi- 
sirai est ëtnpruntë a Cîcéron , précisément parce 
^u'il vous fera Vôîr Ciôeron sous un autre aspect 
qtie celui qui votis est le plus familier. Vous assis- 
terez pa^ celte lecture h llhe scène inlérieure dd 
âénat. Vous terrez comment une éloquence qui 
fi^à rieh de pompeux ïli de préparé arrivait sou- 
â&inemetli k Pot^atelif, dans les débats du sénat. 
Êtt songeàbt que de telles épreuves étaient jour- 
fidlièi^'es , vous aurez peine a concevoir la vie labo- 
f iéijse, dévorante que quelques-uns de ces hommes 
ôtit saulëhue si longtemps. Quel plus grand phé- 
nomène moral que Cîcéron! Cette activité perpé- 
tuelle, ces crises d'inquiétude, d'ambition et de 
douleur, et ces continuelles études; cet hommd 
qui. Sans cesse menacé dans son salut, dans sa 
gloire, en butte aux plus mortelles inimitiés, ne 
petit se sduter un moment dans ses maisons dé 
oampagne, qu'aussitôt tous les souvenirs de la 
Grèce, la philosophie, Id poésie, les sfciences natu- 
relles , les arts ne le préoccupent tout entier ; puis 
quî retttfe daAs Rofiie poti^ t trouver la guerre dtl 
fdfutil, la guerre aii sénat! 

Mais laissons ce patiégyrique inutile, et VèrtonS 
à féxettple que Je VotlS àï promis. îl montre bien 
cette convulsion perpétuelle de Tétat romain si con* 
ttaire k Fwdfe, au bonheur, si favorable au talent, 
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Clodius, ancien ami de Cicéron, a été accusé , 
comme vous le savez, d'avoir profané les mystè- 
res de la Bonne-Déesse , dans la maison de César. 
Traduit devant les cenlumvirs, il a gagné^ ou 
effrayé le plus grand nombre de ses juges; le 
tribunal avait fait venir une garde nombreuse 
pour se mettre à Pabri des satellites de Clodius. 
Malgré cette précaution, Clodius est absous. « Ap- 
paremment, dit alors le grave Ca tu lus, les juges 
n'avaient demandé des gardes que pour mettre, à 
l'abri l'argent qu'ils ont reçu de Clodius. » Voilà 
la vie romaine de ces temp3. Cependant, de la 
place publique, Clodius s'est rendu à l'assemblée 
du sénat avec toute l'effronterie de son absolu- 
tion récente; Cicéron, indigné^ prend la parole : 
entendez-le dans une letti^e familière raconter cette 
journée : 

J*ai accablé Clodius en face dans le sénat, d aboil'd par un discours 
suivi et plein de véhémence ; puis dans une altercation dont je ne 
vous donnerai que quelques traits; car le reste ne peut avoir de 
force et de grâce , n'étant plus animé par cette chaleur de la discus- 
sion, ou comme vous dites, vous autres Grecs, du combat. Aux 
ides de mai nous étions assemblés au sénat. Invité à dire mon avis, 
je parlai de la république en général , et j'amenai divinement la 
parole sur Clodius. « Il ne fallait pas que, pour une blessure, le 
sénat se laissât vaincre et perdit courage. Le coup était de telle 
nature, que l'on ne devait se le dissimuler ni s'en effrayer. Nous 
paraîtrions lâches d'en avoir peur, et stnpides de ne pas nous en 
apercevoir. Lentulus avait été absous deux fois; Gatilina deux fois. 
Celui-ci était le troisième que les tribunaux lâchaient contre la ré- 
publique. Tu te trompes, Clodius; les juges ne t'ont pas laissé 
Rome pojur ville, mais pour prison. Ils n'ont pas voulu te retenir 
dans la cité, mais te priver de l'exil. Ainsi donc, pères conscrits ,' 
ranimez votre courage. L'union des hommes de bien subsiste. Ils 
ont une douleur de plus, mais leur vertu n'en est pas affaiblie ; 
aucun dommage nouveau n!cst survenu , niais le mal qui existait a 
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élé déeoaverL Parmi les juges d*an homme pervers , il s*esl trouvé 
plusieurs hommes semblables à lui. » Mais qu*est-cc que je fais? 
i*aî presque enfermé un discours dans une lettre. Revenons à la 
dispute. Ce bel enfant se lève et me reproche d*aToir visité les eaux 
de Baies. « Mensonge ! mais qu'importe ? est-ce la même chose quo 
d'avoir visité les mystères? ai-je reparti, etc. — Jusques à quand ^ 
reprend Clodius, soulTrirons-nous ce roi ? — To prononces le nom 
de Roi (Marciut Rex) , lui dis-je ; mais itot' n'a (kit de toi aucune 
mention (il avait, comme on sait, dévoré en espérance la succes- 
sion de Roi), — Tu as acheté une maison, me dit-il. — Crois-tu, 
lui ai-je répondu , que ce soit même chose que d*acheter ses juges ? 

— Les juges, me dit-il, ils ne t*ont pas cru, malgré ton serment. 

— Il y en a vingt-cinq , ai-je dit , qui m'ont cru sur parole , et les 
trente môme qui t'ont absous ne te croyaient pas, car ils ont reçu 
ton argent d'avance. « Abattu par les cris qui s'élevèrent , il resta 
muet et fut terrassé. 

Voilà 9 Messieurs 9 quelle était à Rome l'élo- 
quence politique eu famille, dans rintérieur du 
sénat, au milieu de ces graves pères conscrits. * 

Uexcès de la liberté était son inspiration ; la 
parole soudaine; son arme la plus puissante. Sous 
cette forme, l'éloquence politique semble n'appar- 
tenir à nos états modernes que dans les époques 
de troubles et de révolutions* Vous ne pourriez 
vous figurer dans la chambre des lords d'Angle- 
terre un débat semblable, une altercation si vio- 
lente entre deux hommes considérables , sans au- 
tre fin que des injures dites réciproquement. Telle 
fut la société romaine, admirable et affreux mé- 
lange de liberté, de génie, ^e force et d'anarchie. 
C'est dans cette terre volcanisée que poussaient 
les grands hommes et les grands orateurs, avec 
une énergie sans égale. 

Si nous jetons un regard sur tout ce monde in- 
termédiaire entre les grands jours de la liberté 
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romaine et nos temps moderoes, t'éloquenee fB^ 
li tique a disparu.- Sous les premiers empereurs elle 
se produit encore à demi dans Rome, à h sujlç 
des débats judiciaires; mais elle est singulière- 
ment dénaturée et ayili^f 

Rome souffrit tous les maux de la servitude par 
tputes les institutions et spvis tous les pQnis qui 
avaient protégé sa liberté. Le droit universel d'ae^ 
çusation, celte espèce dp magistrature (îopt cbpique 
citoyen était revêtu pour la liberté commune , 
donna, sous les Césars, ces délations fpf^nies au 
profit de la tyrannie , cette éloquence lucrative et 
sanguinaire, lucrogam et sanguinobni&m* elaquentiêim , 
dont parle Tacite* Crëmuti us Cordus 9 H^lvidius, 
Thra$éa& périrent sous ces accusations politiqueg 
pmpi!untéesau]i: anciennes formes de la république. 
. JVIais ce contresens bizarre , cette prostitution 
du talent qui faisait de la parole un instrument 
fiervile , ne pouvaient rien inspirer de grand et do 
durable^ Quelquefois seulement, lorsque l'auto- 
rité du prince pesait avee moins de rigtieiir» oetto 
attaque permettant une défense » on vit la liberté 
politique, toujours mêlée à l'éloquence judiciaire, 
reparaître dans la bouche des Pline et des Tacite, 
Leurs discours ont péri; mais en lisant les Ifîsiotrâs 
de Tacite, nous ne poiivéns douter qu'il n*ait été 
grand orateur dans Paecusation du crime et la dé-t 
fense de la vertu. Plii^e », son ami , noua appt^nd 



• Respondit Cornélius Tjicitas eloquentissime, et,quod eximhim orationi 



AU DIX-HUrriEME SIECUE. 23 

qu'il répondait sur-len^hamp avec une force sin* 
gulière et une gravité majestueu9e. 

A côté do ce sublime talent, flori3sait Télo- 
quenca frivole et fastueuse des rhéteurs. Le même 
Pliïie raconte qu'il viçnt d'entendre un Grec 
nomm^ I*ép ? 

Jamais, dit-il, Isée ne se prépare, et il parle toujours en hoinm« 
préparé. Son langage est grec et attique ; ses débuts faciles , élé- 
gants, harmonieux, guelquerois graves et pleins de force ; il de- 
mande un sujet, il laisse le choix aux auditeurs, et prend tel côté 
de la question quil leur plaît; puis il se lève, t'enveloppe de sa 
robe et Qonimenee. l^es mots, les idées lui arrivent, tout Ipi «béit; 
les paroles se pressent en foule , et quelles paroles ! élégantçs , pures. 
On aperçoit dans ses discours soudains une grande lecture, un grand 
e^f reiee du flylf i il débute «vao coqven^nce , il raconte avec clarté , 
il discuta vivement, résume avec force, il instruit, il plaît, il 
touche. 

Enfin, c'est un admirable orateur; et cepen* 
dant c'était un sophiste dont personne n'a jamais 
parlé , excepté Pline. Il y a donc, pgqr ainsi dire, 
une contrefaçon du talent de la parole. Il est une 
espèce d'illusion, de prestige que peut opérer, 
même sur les habiles, la seule facilité du langage* 
Que manquait-il, sans doute, à cette éloquence 
du sophiste grec? La conviction, la vérité, la pas- 
Wpn, Q'est-i^*dii^e toute l'éloqqençe. C'était un 
tPWP de force «m V\m d'être un effort de talent. 

h^ véritable éloquence, celle qui a h liberté 
pour âme et la parole soudaine pour instrument , 
reparut avw h christianisme. Ses premiers ora- 
teurs furent les Démosthèqes de l^ur temps, les 
déff^ns^uri du plus grand intérêt soqial, Ne pou^ 
vjint plus «ifr^nchir lef corps, «b^ittu» «qus It 
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glaive des prétoriens, ils se chargèrent des âmes. 
Ces hommes, qui ^'avaient plus ni patrie ni droits 
publics à défendre, ils les rejetèrent vers le ciel. 
Ces imaginations, qui étaient éteintes par la ser- 
vitude, ils surent les ranimer, les passionner jus- 
qu'à l'enthousiasme pour des sentiments nou- 
veaux. • 

Ainsi naquit 1 éloquence politique-^religiettse ; c'est 
ridée qu'il faut prendre des premiers Pères de /'£- 
glise. Ils forment le troisième âge de l* éloquence ac- 
tive. Leis Grecs, les Romains et les chrétiens cos- 
mopolites ! 

Deux choses distinguent les premiers orateurs 
du christianisme : la parole soudaine et l'action 
sur le peuple. Saint Augustin vous dit : 

Lorsque tous se taisent pour écouler un seul, et qu'ils tiennent 
leurs yeux attachés sur lui, Tusage, la décence ne permettent pas 
de rinterrompre pour lui demander ce que Ton n*a pas compris; 
c'est pour cela surtout que la sollicitude de Foratenr doit aider 
Tauditoire silencieux. Une multitude, avide dinstruction, a cou- 
tume de manifester, par quelque mouvement, si elle a compris. 
Jusqu'au moment oùelle donne ce signe, il faut retourner le sujet 
avec une infinie variété d'expressions : voilà ce que ne peuvent faire 
ceux qui débitent mot à mot un discours retenu de mémoire. 

N'est-ce pas là , Messieurs , le vrai portrait de 
l'orateur ? Il devine ce qui manque à sa pensée. 
Les paroles lui naissent pour le besoin des hom- 
mes qui Fécoutent. 

Mais de plus. Messieurs, dans les premiers 
temps du christianisme, la vérité passionnée des 
sentiments qui agitaient les âmes, l'enthousiasme 
dont étaient saisis tous ces hommes de Judée, de 
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Syrie, de Grèce, d'Afrique, d'Espagne, qui deve- 
naient concitoyens dans TËglise, donnait à cette 
éloquence une force irr«^sistible. Quels étaient les 
intérêts de celte cité chrétienne, voyageuse, in- 
certaine, menacée ? C'était de corriger un vice, de 
prévenir un scandale qui déshonorait le peuple 
naissant ; d'empêcher qu'on ne vînt profaner, par 
la débauche d'une fête, les tombeaux; des martyrs, 
ou qu'on ne fit un marché de l'Église ; c'était de 
proposer le rachat de captifs, ou de demander 
que des sectaires qui avaient tué un prêtre chré- 
tien ne fussent pas punis de mort, parce que le 
sang d'une victime, même prise parmi les persé- 
cuteurs, eut fait honte à la foi nouvelle. 

Quelle merveilleuse chaleur devait animer les 
discours de ces hommes! Venaient-ils comme des 
rhéteurs longuement préparés , ou comme des so- 
phistes indifférents à la cause qu'ils défendent, et 
jaloux seulement de bien dire? Non : ils étaient 
tout pleins d'une vérité qui débordait dans leurs 
paroles. 

Saint Augustin nous raconte, avec une naïveté 
charmante, qu'un jour, devant parler à son peu- 
ple de Numidie, il avait médité un beau dis- 
cours; il aimait prodigieusement les lettres; sa 
conversion avait été commencée par un dialogue 
de Cicéron; l'antithèse et tous les artifices du 
langage lui plaisaient. Il avait* donc préparé un 
sermon bien poli, pour détourner ses auditeurs 
de l'usage barbare de célébrer la fête d'un saint 
par des combats de gladiateurs, et des débauches 
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dans l'église; ù)ais mon lé dans la chaire chré- 
tienne, lorsqu'il voit ces hommes impatients de se 
livrer à leurj^ pruels et grossiers plaisirs, 11 est 
éipu de douleur, il oublie son discours, il parle 
avec les premières paroles qpi lui viennent ] il est 
$iaiple , inculte comme ses auditeurs; il pleure « il 
attendrit ce« hommes; et depuis ce temps on n'a 
plu9 mi chanté ni fait la débauche dan^ l'église 
d'Ifippope. 

Quel est le rhéteur ancien, quel est le sophiste 
admiré par Pline, qui ait fait de ces choses-là? Ils 
pnt prononcé des discours; oi) a applaudi : voilà 
tout» 

Évidemment I cette mêpie force de Péloquenoç 
religieuse, s'appliquant aux intérêts civils, se con* 
f»erva pçpd^nt toute h durée du moyen âge, C'est 
par ^Ue qu'il faut expliquer des faits miraculeux , 
dont 1^§ légendaires ont encombré Phistoire« Ces 
roii^ barbares, domptés par une vision, cet Attila 
qui a vu deux fanges, en l'air qui l'ont arrêté, 
lorsqu'il s'approchait de l'évêque de Rome, nous 
atte#|:ept seulement que les homme£|du christia- 
nisme, enté sur l'ancienne i^oqiété, avaient con^ 
serve, j^elou le génie du temps , cette puissance de 
persuasion » cette autcu'ité de 1% parole qui subju* 
gue les âmes^ Lorsque l'un d'eux se présentait de* 
V9ut les hommes grossiers du ^ord , avçq l'appareil 

majeftuwi^ de leur sacerdoce, le^ chefs barbares 

codaient $iux prières touchantes du pontife^ intré* 
pide ^u milieu dç la peur qu'il avait pour «ç? fi^ 
pçgj çt ils sp plaignaient çnsuite d'ftvoir 4^é ^nck/an^ 



AU PU-fiUlTlillB SIECLE. 37 

fé$ par ileê^parolei nwgiquea. Cesl; ainsi que dans la 
chute de l'ancienBe société» dans la barbsirie du 
fnoyeo âge , réloqqanee , considérée comme l'ac«- 
tioq |a plus ptiîss«ntQ de la force morale » garda 
son empire l)ien des lièples encore. 

Ah mUieu de la cîvîHMtion moderne , pette élo* 
queqpe pepdit de son pouvoir i elle prend quelque 
ckosp de pompeux, de régulier, de sublime, d*in* 
cpmparable , quand c'est fiossuet qui parle. Mais 
peutrêtre Bossuet, avec plus de génie, nedomi* 
pait past nç troublait pas» n'agitait pas, comme 
ce^ hpipnies des premiers temps de l'Église; ou du 
nioiqs c'étaient des consciences choisies qu'il trou* 
hlait, £t, Qepepdvnl^s quel homme fut jamais mieux 
doué de (PUS les dons qui peuvent faire Tprateur 
soudain et inspiré? Mais son éloquence s'exerçait 
d^ns des splennités préparées. Bossuet n'a pas 
prêché de fni^sions, n'q pas demandé grâce pour 
des rebelle^, n'a pas accusé dps hommes puissants. 
{Infini il n'a P^^ besoin d'wtrcr avec passion dans 
des intérêts préswts et populaires. Aussi quelque 
sublimes que soient seê ouvrages par h magnifia 
pence du langage et pur l'inspiration poétique, il 
n'a pas eu toutes les grandes occasions oratoires 
de convaincre et d'attendrir } et c'est de lui qu'on 
peut dire qu§ ^pn génie est encore supérieur à 
tout Cl) qu'il a fait. 

Voilà, donc, Messieurs, Ips mouvements divers 
de l'éloquence chez les nations civilisées. Elle esl 
d'abord toute politique, puis politique-religieuse , 
puis exclusivement religieuse, jusqu'au moment 
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OÙ leo idées de liberté sociale reparurent dans 
r£ijrope éclairée. Avec ces généreuses idées, on vit 
renaître TéloquenGe politique. C'est elle que nous 
allons y Messieurs, chercher en Angleterre. Si les 
opinions philosophiques, si les idées de réforme 
qui remplissaient nos ouvrages ont préparé notre 
tribune, et si, auparavant même, elles ont agi 
puissamment sur la plus bel|e époque de l'élo- 
quence britannique , cependant , l'exemple même 
de cette éloquence, l'idée de son pouvoir, et l'é- 
mulation qu'elle inspirait, eurent une grande in- 
fluence sur nous. Ce sont surtout les débats célè- 
bres sur l'émancipation de l'Amérique , qui, se 
confondant pour nous avec la part active que nos 
armes prenaient dans l'événement, mirent de plus 
près le feu aux imaginations françaises. 

Il faut donc , pour mieux comprendre cette force 
nouvelle de la tribune qui devient la voix du 
xvm* siècle mourant, écouter d'abord l'Angle- 
terre : il faut rapidement parcourir les diverses 
époques de l'éloquence britannique, depuis le 
temps où , encore tout imprégnée des passions re- 
ligieuses, elle n'était qu'une scolastique turbu- 
lente, jusqu'au moment où elle proclamait avec 
enthousiasme Aes grands principes d'affranchis- 
sement, de justice sociale et d'humanité, qu'elle 
avait en partie reçus de la France comme des 
théories, et qu'elle lui renvoyait comme des puis- 
sances. 
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QUARANTE-NEUVIÈME LEÇON. 



L*éloq[aence politique placée moins haut par Gicëroo que l'éloquence ju- 
diciaire. Pourquoi? — Rare et tardive chez les modernes. •— Elle D*ft 
longtemps d'autre asile que les conciles. — Anciens états généraux de 
France. — Parlement d'Angleterre. — Vicissitudes de la constitution 
anglaise. — Époques diverses du parlement. — Époques scolastiqUe et 
religieuse. — De l'éloquence de Cromwell. ^~ Première époque toute 
politique. — Portrait de Bolingbroke. — Windham ; Walpole Pulteney . 
— Citations. — Résumé. 



Messieurs, 

Notre dernière séance était un épisode , mais un 
épisode nécessaire. Nous ne pouvions arriver de 
prime abord à cette éloquence politique des mo- 
dernes, qui naquit en France de Pesprit littéraire, 
et en Angleterre de la controverse religieuse , mais 
qui, par cette double origine, devait, dans les 
deux pays, s'éloigner également de l'éloquence 
politique des anciens. 

Nous avons jeté un regard sur cette antiquité 
vers laquelle on aime toujours à revenir. Nous 
avons entrevu ce modèle grand et original, qui ne 
peut guère se reproduire pour nous. Nous avons 
fait paraître rapidement, sous vos yeux, ces phy- 
sionomies de la tribune antique , auxquelles on ne 
peut, rien comparer, dans la régularité de nos 
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temps modernes. Quelques vérités d'observatioti, 
plutôt que de théorie, quelques idées générales 
sur l'éloquence politique, sont indirectement sor- 
ties pour nous de cette supefficlelle revue. 

Aux yeux des anciens, Téloquence politique 
n'était pas la première , la plus grande des forme» 
qu employait le talent* Cioéron nouft Tindiqtie! 

Omnium oeteraraln rerutà ûratiOi liiil»! èrédé; ItiûHs Bt Boniini 
non hcbeti » neque inexercitato ^ neque conmituiitim Htlérarurif et 
p9lUioris homaniUitis expert! ; in eattsaram cinlldntk»mbiMHMgfrom 
efti quoddam opus; alque haad aoiàmi Mi de htmamt «péi^ltnis 

longe maximum. 

Dans tous les autres sujets, un discours est un Jeu pour Thomnie qui 
n'est pas sans talent , sans culture, et sans habitude des lettres et de rélé- 
gance; dans le débat judiciaire , la tâche est grande, et je ne sais même 
si ce n'est de beaucoup la plus grande parmi les œuvres huniaines. 

Vous le voyez : ce consul , ce grand homme d'état, 
eet ocateuj* de la plade pubHqûé et dû sénat était 
à la tribune publique sa primauté nâtufellé et là 
transférait au barreau. Pourquoi^ MessietirsPc'fesîfc 
que le barreau, dans Patitiquitéi était réellëifrtéiit 
tthe arène politique} c'e^t que toutes les paèsiddS 
$pài agitaient l'assemblée poptilaif'e doiiliiiaièlhi 
fttisfii l'àdie do juge. Foi*mes rigoureuses ^ teite lit- 
téral des lois , tout cela n'arrêtait psis des hothfnés 
animés d'uO sentiment de liberté pitis tnilitaire 
que ËiviL Tout procès ddn^idérablé était un grahd 
combat où toutes lés passions qui ttotlblàietit là 
république étaient en stîène. Ainsi y eef qtii Mh 
la grandeur de l'éloquence politique àp^Menalll 
presque toujours vtvx débats judiciaires des kti^ 
g\ens\ et de plUB^ il y atait l'intérêt dti drame ^ 
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rhommê attaqué , défendu , le speciacle dVtte vie 
en péril, d'une gloire compromise du d'uiie Juile 
vengeance a satisfaire, d'une grande eipiatioii k 
demander au nom de la patrie. 

Ne Foublions pas d'Ailleurs ; et Cette élocfticnce 
judiciaire toujours animée des passions publiques, 
et Téloquence délibérative avaient à la fois potïf 
les anciens la réalité, l'activité du combat et la 
beauté d'une œuvre de l'imagination et de l'art. 

Quand Vous lisez leî traités de rhétorique de Ci- 
céront quand vous voyez les minutieuses atteU* 
tioiis auxquelles se domptait ce grand homme, tëi 
analyses si détaillées , si fines , de tous les procédés 
du langage , vous avez peine h croire qlt'll sWcupe 
d'armer un homme pour le combat j il a l'âii*, au 
contraire, de former l'esprit élégant d'un rhétéui*, 
pour bs études oiseuses du cabinet. L'entendei!'»* 
vous qui s'extasie sur là cadence heureuse de celte 
phrase : Judicimlé pûtriê filii temerîkiê comptobàvU^ pfp* 
noncée par Crassus ou par un autre grand orfllfctif 
devant le peuple romain? Combien il admire ce 
dichorée : comprobaûit ! Avec quel soitt il nous aVef *? 
lit que la moindre altération dans cette harmonie 
détruirait touti jcim nutla smtt 

Ainsi , pour ces peuples à l'imagination Vive et 
musicale, la loi suprême était la passion habile^ 
ment excitée; l'éloquence tenait lieu de justice, 
et Thartaonie était une grande, une indispensable 
partie de l'éloquence. 

Mais lorsque nous arrivons, Messieurs, vers nos 
froids ellrahtSf vers tios institutions compliquées, 
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nées de la raison et du hiçsoin ^.bien plus que de 
l'enthousiasme, et presque toujours appliquées à 
des intérêts de oômmerce et d'industrie sociale . 
nous ne pouvons plus retrouver cette puissance 
de rimaigination oratoire, ni cette vive sensibilité, 
cette exigeante délicatesse dans les auditeurs. C'est 
une autre éloquence qu'il faut à des esprits plus 
éclairés et plus calmes. 

Remarquons- le, d'ailleurs, Messieurs; ce ne 
sont pas les nations modernes les mieux nées pour 
les arts de Fesprit, qui les premières ont reçu cette 
inspiration, que le débat politique , que la liberté 
de la parole peut donner au talent. 

L'Italie du moyen âge , si favorable à la poésie , 
ne vit pas renaître l'éloquence romaine. Le sénat 
de Venise discutait dans le qiystère; et à Florence, 
on proscrivait si vite^ que les orateurs n'dyaient 
pas le temps d'achever leurs discours. 

Dans cette Italie moderne, point d'éloquence 
politique,' malgré tant de républiques; chose re- 
marquable ! l'énergie de la parole semble kii man- 
quer comme le courage militaire. Là , point d'ora- 
teurs célèbres, dont le talent se manifeste dans un 
sénat nombreux ou dans une assemblée populaire, 
mais des publicistes habiles , qui font secrètement 
des mémoires , pour les conseils des républiques 
ou des princes. C'est ainsi que se forma Machiavel, 
admirable écrivain, mais non pas orateur. Les 
discours mêmes qu'il a jetés dans son Histoire de 
Florence, ne semblent pas animés de passions réel- 
les. Ce sont des œuvres littéraires, des imitations, 
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des rëminisoences dç Tite-Live. On sent que Ma- 
chiavel n'avait pas sous les yeux le modèle vivant 
de cette éloquence qu'il met dans la b#uche de 
Renault d'Âlbizzi, ou de tel autra citoyen de Flo* 
rence. 

. Le lieu , peut-être , où Pëloquence délibéralive^ 
Téloquence de la discussion libre se produisit, 
dans le moyen âge, avec le pi vis d'éclat et d'em« 
pire, c'étaient les conciles. Les ooneiles ont été 
les assemblées religieuses et politiques de tout le 
moyen âge. Croyez-vous, en effet,. Messieurs, que 
ce fut dans les Champs de mai de Charlemagne , 
que l'on entendit une discussion complète et libre? 
Je sais que la monarchie militaire et féodale de ce 
conquérant a été quelquefois citée comme un pre- 
mier essai de gouvernement représentatif* Mais, 
dans le fait, loi^ue Charlemagne^, entouré de ses 
barons et de ses grands officiers , arrivait à ses as- 
semblées d'Aix-la-Chapelle ou de Francfort, on 
proclamait la loi, le capitulaire qu'il avait décrété; 
la foule immense qui était là, Français ou même 
Gaulois, répondait par des acclamations, et on 
inscrivait sur les lettres-patentes, cum assensntmi' 
nium; mais on n'avait point parlé ni surtout con- 
tredit. Au contraire, dans les conciles généraux , 
dès le m* siècle du christianisme, et dans ces con* 
ctles provinciaux qui se renouvelaient si fréquem- 
ment à toutes les époques du Bas-Empire et do 
moyen âge, on discutait, avec une grande force 
et une grande liberté, les intérêts de la religion , 
oih venait se perdre et se renouveler toute Pexistence 

IV. 3 
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civile des peuples. Dans quelques paysmémCi en 
Espdg^nefy par exemple, les conoUes ëtaienl ëvi* 
deinmenl des assemblées politiques. On y faisait 
des lois criminelles, qui portent, au milieu de oe 
temps barbare, le caractère d'une raison plus haute 
et d'une justice incomparablement plus humaine. 
Ces lois, sans doute, n'étaient pas décrétées sans 
de sérieux débals. Je ne vous donne pat ici , Mes- 
sieurs, cette influence^ politique des asaembiéoa 
d'ëvèques comme un modèle de constitution so- 
totale ; j'y vois seulement Pautoriié de la parole, et 
l'exemple d'un libre et salutaire débat. 

Il était naturel que, dans un temps de domination 
brutale, le raisonnement seul ne put contre^^peser 
la force matérielle. La parole, qui est l'instrument 
de la force morale, avait besoin alors, pour être 
inviolable , de sortir d'un sanctuaire et non d'une 
tribune. Elle trouvait là son asile contre la puis^ 
sance militaii'e; elle établissait son droit de oon* 
quête dans ces assemblées où l'intelligence était 
protégée par la religion. Cette pieuse sauvegarde, 
cette illusion d'un saint respect, qui se plaçait à la 
port« du coneile, en rendait seule les délibérations 
impunies et libres, et ne les soumettait qu'aux 
mouvements de la conscience et à l'ascendant de 
la parole. 

Hors de là , si vous jetez les yeux sur la longue 
histoire de la civilisation etiropéenne, cheminant, 
comme elle peut , à travers les guerre^^ les despo** 
tismes, les révolutions , bien peu d'asiles vous sem*- 
i>lent ouverts à cette parole, qui a besoin de toute 
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sa liberté pour avoir toute sà puissance , et qui a 
beftom d^uti peu de sëcurilé pour avoir toute sa 
liberté* 

INos aociena ëtata généraux , vers la temps du 
roi Jean , avaient offert, au milieu des désastres de 
la Fraoee, U0 grand spectacle, un curieux monu* 
oient du patriotisme et de Fesprit national. Mais 
k des époques moins éloignées , vous savez comr 
bien ees assemblées , dont le retour était $i rare , 
furent gênées dans leur action par des règles de 
discipline intérieure* Souvent la libre discussion 
y trouvait à peine place t souvent c'était une céré'* 
mouie pompeuse, plutdt<qu'un débat. Chacun des 
trois ordres était représenté par un orateur i cet 
orateur exprimait, dans un discoyrs, l^s plaintfè 
et les vœux de l'ordre au nom duquel il parlait. On 
a peine à retrouver, dans les m<mumentsda temps, 
les traces de quelque débat libre.et prolongé. Ia 
convocation irréguliére et peu fréquente de ces 
assemblées, leur courte durée,: la désuétude des 
traditions, tendaient à les rendre impuissantes» 

Dans les états généraux , ou dans ces gramfes 
assemblées simulant les états, généraux, que vous 
voye^ présidées par le chancelier de L'Hôpital, tout 
se passe avec une sorte de pompe qui interdit Vém 
nergie et la liberté du débat. Le chancelier, dans 
un savant discours plein de citations antiques et 
de loyales paroles, vante beaucoup le& étarts géné^ 
rauxi 

Il n'est, dît-Il, acte tant digne d'un roi, cl si propre à lui, qac 
ài letiir \e$ états et de donner «uditncd générale à ses sujets. 
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Mais ce principe fut bien vile oublié au milieu des 
actes du pouvoir absolu et des fureurs de la guerre 
civile. Les annales de nos états généraux demeu- 
rent presque entièrement stériles pour ^éloquence. 
Le parlement seul, le parlement de Paris a laissé 
quelques beaux monuments d'antique indépen- 
dance y dont je vous ai déjà plusieurs fois entre* 
tenus* 

C'est en Angleterre , Messieurs, qu'il existait 
des états permanents et libres» un droit ancien de 
discussion sur les intérêts publics; c'est rAngle- 
terre qui, dès le temps de Comines» paraissait à 
cet historien judicieux un pays à part^ où le peu- 
ple avait ses droits dans te gouvernement, et se 
mêlait des affaires. 

C'est donc là , Messieurs , que nous devons re« 
chercher les premières applications et les progrès 
de Féloquence politique parmi les modernes. Ce 
tableau sera fort divers. Les gouvernements les 
plus uniformes en apparence changent beaucoup. 
Lisez M. Hallam : bien qu'il regarde la constitu- 
tion anglaise comme une œuvre unique et tou- 
jours la même, bien qu'il diffère de l'opinion de 
Hume, et que, dans les temps même où Hume 
n'avait vu que le pouvoir arbitraire, Hallam re- 
trouve déjà tous les principes de la constitution; 
cependant l'Angleterre , dans son ouvrage , change 
tout à fait d'aspect à chaque nouveau règne, et 
surtout à chaque siècle. Quelle différence prodi- 
gieuse' entre l'époque où un député des communes, 
pour un discours an parlement, était mis en prison 
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par un ordre du roi ^ et cette indépendance invio« 
lable dont la parole jouit en Âng^leterre, et qui ap« 
partient nécessairement à la vie politique d'un 
état libre! quel intervalle entre le temps où les 
débats parlementaires étaient, pour ainsi dii^e^ in-r 
térieurs et dpme3tiques, renfermés dans le cercle 
d'un petit nombre d'hommes, et interdits au reste 
de la nation, et le temps où ces débats, aussitôt 
puUiés, sont entendus de tout« l'Angleterre! 
Quelle difîerence, à des. époques d'ailleurs assez 
voisines, entre la publicité furtive, incomplète^ 
que recevaient ces débats parlementaires , repro- 
duits dans une feuille sous des noms étrangers, 
sous des autogrammes obscurs, et ces mille jour-* 
naux qui les colportent et les traduisent dans le 
monde entier ! Enfin , pour marquer la plus incal- 
culable différence^ quelle distance entre la tribune 
anglaise duxvii' siècle, solitaire, opprimée, sans 
liberté de la presse, et la tribune de nos jours., 
appuyée sur le secours permanent d'une presse in- 
violable! 

Si vous passiez de cette histoire de la parole en 
elle-même à toutes les autres modifications du 
gouvernement , vous seriez encore plus frappés de 
cette prodigieuse mutabilité, ou plutôt de cette 
continuelle progression. 

Ce qu'il nous importe de retracer en cemoment^ 
c'est râction que le ^pouvoir politique manifesté 
par la parole, en Angleterre, devait exercer, sur 
l'Europe, lors même que cette influence était bien 
moins libre et moins active que de nos joui's* Cq 
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que noUâ cherchons, e'eât le ndftibfé d'idëeè iMUfli-^ 
tiques mises dans le monde pdr les iiidtitutions H 
Ift tribune anglaise, atani que les discussions pbi«« 
losophiqués de France aieni ftit tiahre ung tribune 
bien autrement puissante. 

Il lîous'fâut donc fifeuilieier ces recueils ënortnes, 
et pôortflfit inconiplets^ du parleûient briiamii- 
que, y chercher , nous ne dirons pas Its cMtnples 
oratoires (cette vue serait pëérilé ) , mais les pas- 
sions qui animèrent le talent, y saisir ce qlii-ap- 
partient à Téloquence politique eti ellé-^mâine et an 
gënië particulier des Anglais , mûn tout ce qui 
semblera chê2 eut un progrès , Un caractère que 
la tribune seule pouvait leur donner^ et qui ne se» 
rait pas venu de la littérature et du raiaontiement 
philosophique. 

On peut révoquer en doute l'intéréc d^uM re^ 
cherche sém biable* Peut-être même lea premiers 
détails vous en parahront-ils arides et bien étran- 
gers h rhistoire^de l'éloquence. 

La France a excellé dans les lettres. Non^^Mttk" 
ment elle ar {produit beaucoup dé grands écrîTains, 
d^écrivains dé génie; mais die a eU|^ pour ainsi 
dire^ une intelligence générale, une fteiliië natu* 
Mlle et ingénieuse > commune à une foule d'hom^^ 
mes. Nulle part, peut-être, la médiocrité même 
n'eut autant d'eaprit* 

Il n'en va pas ainsi ohex d'autres peuples. La 
civilisation à*y développe avec moiàa d'égftlilé. 
Quelques hommes supérieurs éclatent ^ dominent; 
ils sont grands poètes, grands pfailorsopfaAi* yart 



Mi peu ouhivë par les autres. Il o>si pei*fnis que 
d'èire hoaime de gënîe. Le goût, l'élégance sont 
ifQoi*és ou dédaiguést Celle Idée que fait nailre 
une partie de la littérature des Anglais se trouve 
encore justiBée par les monuments de leur élp* 
quenœ politique* 

. Vous y rencontrereaçà et là des choses grandes 
et fortes; mais souvent i quoique le pays fui bien 
gouverné, quoique les ministres eussent rai^p, 
quoique TAûgleterre s'enrichit ^ formât d'heu- 
reuses alliances, étendit son pouvoir, sa tribune 
était sans éolat , sans grandeur^ Il y a telle session 
anglaise où il ne s'est pas fait une phrase ëlo* 
quente, opù il ne s'est pas dit un bon mot, et où les 
affaires ont merveilleusement prospéré» Cette na- 
ture d'esprit, ce goût de l'utile* cette indifférence 
de Pingénieux qui n'est qu'ingénieux , est un trait 
remarquable dans l'histoire des Anglais; maitf cela 
doit un peu décolorer leursanufiles parlementaires. 
Lorsqu'cm viendra, dans une vue qui n'est pas 
frirole, mais qui toutefois' n'est pas immédiate- 
meirt politique I feuilleter ces annales, et que, 
comparant les moyens aux résultats , on voudra 
retrouver le génie des oi^ateurs antiques , on sera 
tout étonné , et on sera tenté de dire oomme\Cioé» 
ron lorsqu'il ràp|)elle les premiers grands événe- 
ments de Rome f accomplis à une époque où elle 
était encore barbare i Quam magnù et Inania verboruml 
«Que de grandes choses fiiites sans le secours de la 
paroleli» . 

Un homme du plus l^eau talent avait, je m'en seu« 
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viens, pour. objection contre les gou?ememeDL« 
représentatifs, que ces gouyernements n'étaient 
pas favorables au$ lettres , et ne produisaient pas 
d'assez grands orateui's. Il insîstaît surce reproche 
avec une vivacité singulièi'e. On pouvait lui ré- 
pondre que les gouvernements ont dans le monde 
une autre vocation que de former des hommes 
éloquents. La liberté, le bonheur, la dignité mo« 
raie des nations valent bien Félégance du «tyleu 
Mais, de plus, Pobjection n'est pas fondée : tout 
au contraire : au lieu de l'admettre et de la gêné* 
raliser, on peut, je crois, marquer les causes parr 
ticulières qui, pendant longues années, ont resr 
treint l'essor du génie britannique dans une 
carrière naturellement si fevorable. 

Et d'abord , n'oublions pas que ^ p^ le bonheur 
même de leurs institutions prématurées au milieu 
de l'Europe moderne, la tribune des Anglais a 
précédé l'époque de leur développement moral et 
littéraire. Cette rudesse et cette grossièreté- par 
laquelle ont passé d'autres peuples dans la culture 
des arts , PAngleterre l'a traversée dans sa, vie po? 
litique. ^ 

De plus, les formes antiques du parlement, le 
secret qui longtemps enveloppa ses séances, les 
précautions auxquelles était assujettie la parole 
pour éviter tout débat personnel, devaient af&i* 
blir l'énergie du langage. Songez à l'autorité ab^ 
solue de ce président tellement impassible que, 
dans de vieux procès-verbaux de la chambre des^ 
communes, il ne semble pas un homme ; on ne le 
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igne.qoe par ces mots : La chaire (ihe chair) 
commaDde le silence. Laebmre rappelle à l'ordre.^-- 
La chmre termine le débat. Ce fut sous cette rigou- 
rause discipline que se forma la chambre des com* 
munes. Elle Pobserva jusqu'à certain point, même 
dans la révolution et la guerre civile; et ce ait, 
frivole en apparence , ne contribua pas médiocre- 
ment à laisser à l'éloquence anglaise quelque chose 
de calme et de formaliste; .de là cet autre usage 
de ne point répondre directement, de ne jamais 
prendre à partie celui que l'on combat, et , quand 
on se lève tout impatient de réfuter un sophisme, 
d'accabler un adversaire,, cette nécessité de ^e 
tourner vers le président, et de lui adresser paisi** * 
blement la parole. Enfin la nature même des dé* 
bats, la discussion fréquente. des intérêts de com* 
merce, l'examon des traités d'alliance, sous un 
point de .vue de profit plutôt que de gloire, le 
détail des taxes et des perceptions, toutes ces 
choses que l'esprit moderne élève par des idées 
d'ordre et de système, traitées alors avec un boA 
sens assez rude, n'offraient pas beaucoup d'occa- 
sions au génie des orateurs. A ce sujet M. Hume 
dit que la chambre des communes ressemble plus 
à un greffe qu'à un sénat antique. Pouk expliquer 
le peu d'éloquence des orateurs», il allègue encore 
l'indifférence des auditeurs, qui) dit-il, aussitôt que 
l'heure do diner arrive, laisseraient là Cicéronlui-f 
même. Depuis longtemps tout est changé sur ce 
point. Vous savez la ténacité des débats du parle^ 
^nent britannique, et ces interminables séances 
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46 nuit» prolongée» jusqu'au ma lio; magiêirainwn 
eMdoneë pemoeuauUmt in roUfis. 
• Admelton» cependant ces différences taclinib- 
ifties f matérielles , qui sépapent un bano de l'op* 
|M)sition anglaise y d'une iribune grecque ou ro* 
maine. Les différences morales sont bien plus 
^grandes encore* Sans doute , de grands événeaienis 
poUtiqufis ont agité l'Angleterre; sans doute, il ne 
lui a rien manqué pour l'éloquence > ni les révolu* 
lions I ni les crimes^ ni les malheurs, ni la gloire; 
mais ces révolutions ^ sont développées d'abord 
sous ^influence théologique* Ce parlement, qui 
avait quelque chose de 'formaliste dans les habi^ 
Iodes et la régularité de ses débats, prit un çarac»- 
tère soolastique, sous l'&utorité.des passions puri*- 
taines« Sans doute, ces puritains, si vivement 
dépeints par un écrivain de nos jours, inspirant 
l'esprit de révolte au nom de Dieu, ces prédica^^ 
teurr, qui, pendant le combat, se faisaient tenir 
les bras élevés au ciel , comme Moïse, et animaient 
au meurtre leurs partis&ns fanatiques , ces hommes 
avaient à leur manière une irrésistible éloquence: 
leur démagogie religieuse surpassait en fureur la 
liberté antique; mais ces hommes étaient erranis 
dans les forêts de l'Ecosse. Sur le théâtre des af* 
ftiires et des intérêts du pays arrivaient au con* 
trairH des puritains scplasiiques, dont l'&pre vé« 
hémence était soumise à des formes régulières et 
à une méthode pédantesquement inexorable. Pym 
et tant d'autres, dont la parole fut si forte pour 
détruire, ont dans leur air quelque chose de calme. 
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àe (voie , qui iie va guère aux revôlutioui; iiji dis- 
cutent eu logiciens $ ils ne haussentpas seulement 
layoix; ils sont implacables, sans paraître auitnës. 
Oomwell^ voilà presque le Mul erateur dé la ré- 
volution anglataei Voltaire » qui s^ëtoutie de la 
puissance de ses disoourà si souvent bigarres , 
ajoute t 

Un ge$(6 de celte maîr^ qui avait jugni tant de batailles et tué 
tant de royalistes , faisait plus d^effet que toutes lei périodes de 
Cîcéron. 

Ce n'dtait paa tout, cependant. Il y avait dan$ 
l'esprit de Cromweli une sombre ardeur qui était 
singulièrement assimilée au génie de son temps, 
et une forée d^imagination qui se produiiAil par- 
fois avee la pluA ejcpressive énergie. 

Un autre homme de ce temps, la première' 
grande viétiiné de la dévolution , Strâfibrd , mon- 
tra dans son procès beaucoup d'éloquence, parce 
que^ malgré ses fautes, 11 avait une grande àme. 
On peut remarquer aussi les belles et généreuses 
paroles qu'un homme de bien , asset obscur dans 
rhistoire. Benjamin Rudyard , faisait entendre, 
aucommenoement de la guerre civile» Mais» hormis 
cea rares exemples ^ quand vous parcourea len vo- 
lumineux recueils du parlement, à l'époque de la 
révolution, vous eroyea presque toujours énten^ 
dre parler le même homme; vous vous detnandça 
comment tant 4e oaractères ai hardis ^ si énergie» 
quês, si passionnés, peuvent offrir une telle uni- 
formité de langage* C'est toujours la même théo- 
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logie qui revient; ce sont des expressions fakes 
d'avance, inévitables^que les orateurs répètent 
Pun après l'autre* 

Cberohons toutefois, dans cette monotonie pu- 
ritaine, ce qui éclate, ce qui est saillant, bizarre. 
Écoutons Cromwell. Comme un autre homme 
extraordinaire , moins coupable et plus grand que 
lui , il avait la passion de parler et d'écrire. Il fai- 
sait à tout propos de lon^ discours , divisés comme 
des sermons , selon le génie du temps. 

h ne me sais point appelé moi-même à cette^place ; voilà ma pre- 
mière vèriiè. Beaucoup d*entre vous ont porté témoignage de moi ; 
voiià ma seconde vérité. 

* , * 

Cependant cette écorce tbéologique se brise 
quelquefois. Quand on vient jusqu'à lui , quand 
on touche son pouvoir, quand ces fantasmagories 
de parlements, qu'il s'amusait à susciter,. veulent 
devenir des parlements sérieux, et qu'on lui de- 
mande compte de ce qu'il a fait, qu'on veut chioa? 
ner les constitutions, les décrets qu'il imagine, 
alors voici comme il parle : 

Que maintenant on prétende avilir ce gouvernement avoué par 
Dieu , reconnu par les iiommes , je veux être roulé dans la tombe et 
enterré avec infamie , plutôt que d*y conseotii* jamais. Vous êtes 
appelés ici. pouf sauver une nation, plusieurs nations, etc., etc. 
Que répondrez«vous à Dieu ? que répondrez-vous aux hommes , à 
ce peuple qui voi» a envoyés, qui attend de vous l'allégement de 
ses maux, la paix, le repos, la stabilité? Lui dicez-vous^ quand il 
s*agira de lui rendre compte :' <t Nous avons querellé , nous avons 
disputé pour la liberté dé l'Angleterre? » J*«n atteste le Seigneur que 
la liberté de FAngleterre , la liberté du peuple, la garantie contre 
toute tyrannie est assurée par la conslitulion présente , qui se dé-» 
fend asse«'d'el|e-m<ime. 
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Ceci n'est pas 'd'une logique fort rigoureuse. 
Mais on y sent une puissance de caractère qui est 
éloquente. 

Ailleurs , Cromwell mêle à ce pi^st ige hypocrite , 
dont il s'enlourait, une sorte de franchise et de 
naïveté, autant que Cromwell pouvait être naïf. 
Entendez-le, par exemple, s'injurier lui-même, et 
répéter les accusations de fourberie, d'astuce ré- 
pandues contre lui :• 

C'était , dirent quelques personnes , la fourberie du lord Pro- 
tecteur (je prends cela pour moi) , c'était la ruse de cet homme et 
ses intrigues qui conduisaient tout ; et, comme on dit encore dans 
les pays étrangers , il y a cinq ou six hommes en Angleterre qui 
ont de rhabileté; ils font toutes choses. Oh ! quel blasphème dites- 
vous là ! parce que des hommes qui sont sans Dieu dans ec monde 
ignorent et ne peuvent comprendre ce que c*est que de prier, de 
croire, de recevoir les réponses de Dieu, et d'être inspiré par son 
esprit, etc., etc. Ceux qui attribuent à telle ou telle personne l'idée 
et raccomplissement de ces grandes choses que le Seigneur a opé<- 
rée$ au milieu de nous, et qui prétendraient qu'elles ne sont pas 
la révolution de Jésus-Christ lui-même, sur qui repose le gouver- 
nement, ceux-là parlent contre Dieu ; et ils tomberont sous sa main , 
sans le secours d'un médiateur. Ainsi , quoi que vous ppissiez pen- 
ser de certains hommes, quoi que vous disiez : Cet homme est rusé, 
politique, subtil (je prends cela pour moi), prenez gar()é, je vous 
le répète, déjuger les révolutions de Dieu, en croyant examiner le 
produit des inventions des hommes. 

N'est-il pas étonnant. Messieurs, que Hume ait 
négligé de tels discours? Il compare le langage de 
Cromwell à celui d'un paysan grossier, et ne peut 
comprendre, dit-il, comment un homme, avec 
des paroles si absurdes , menait les trois royaumes.* 
J'ai voulu vous montrer que, sous cette forme 
<|ui choquait le goùl de Hume, il y avait quelque 
chose d'érîergique et d'éloquent qu'il aurait dA 
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recomiaitre. Certea^ il n'y a rient de plus singulier 
que cet homme qui se dit publiquement les injures 
que l'Angleterre lui disait tout bas, qui s'en honorC) 
ou plutôt qui les renvoie à Dieu même. 
' Mats, me dira*-t-on, dans cette révolution qui 
devait faire éclater des talents si divers, ne nuoi^ 
merez^vous que Cromwell ? Ëst^oe là le modèle de 
Pëloquence parlementaire que vous nous rëservezP 
Et ce généreux Falkland , d'un esprit cultivé par 
les lettres, d'une âme si élevée, si désintéressée, 
si courageuse, comment n'aurait-il pas été élo- 
quent? Je le regrette; mais les discours de Fal- 
kland n'ôffi'ent rien qui puisse soulenir l'attention 
de la postérité : la froideur et la subtilité qu'on y 
trouve sont une preuve que la parole ne suit pas 
toujours les mouvements de Tàme. Il est une édu- 
cation de l'esprit , «une habitude du faux goiJ^t qui 
ôte à la sensibilité la plus vraie son expression 
forte et naturelle* 

A cette époque , leloquence et l'esprit anglais 
se partageaient 9 pour ainsi dira» en trois écoles, 
indépendamment des sectes religieuses : d*âbord 
Técole de la cour, qui avait conservé ces formes 
d'éiagan^^e^ de bel esprit, favorisées par Elisabeth, 
ce langage subtil, cet eUphnOêmedont Shakspeare a 
lui-même reçu l'empreinte , et que Walter Scott a 
ingénieusement parodié dans un de ses romans. 
Falkland, qui ressemblait si peu par le caractère 
aux autres oouriisans, n'avait pas cependant 
échappé à leur langage subtil et maniéré. Une se* 
conde éoole, peu nombreuse, était l'école phi loso* 
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phtque ei républicaine, à la inunière des anciens ^ 
trop éloignée des mœurs de son temps, trop spë« 
cnlalive pour avoir un langage véhément et natu* 
rel. Sidney, le premier homme de cette école , ac 
montra peu dans le parlement. Les défiances de 
Cromwell l'en écartèrent; et il semble avoir été 
plus fait pour la méditation que pour les combats 
de tribune. Mais une lettre qu'il écrivit dans son 
exil y après la restauration , rappelle l'éloquence 
comme les sentiments de la fameuse lettre de Bru- 
tus. C'est le plus beau monument de cette école 
classique y dans la révolution anglaise. 

Reste maintenant l'école théologique, qui était 
rame des troubles civils, l'instrument de la ré- 
forme sociale. Malgré sa lourde monotonie , cette 
école devait avoir parfois de l'éloquence. Seule, 
elle était forte des passions du temps; mais elle se 
trouvait tellement surchargée d'un fatras inintel* 
ligiLrle , que le génie même aurait péri sous le poids; 
et le génie était rare. 

Voilà, Messieurs, Fesquisse, aride comme le 
sujet même, deTéloquence anglaise dans Fépoque 
où (ant de passions auraient dû l'animer : vous 
attendre&>vous à la trouver plus puissante, plus 
active, lorsque la société devient plus paisible et 
plus régulière? Ce que les passions n'ont pas feit^ 
les intrigues, les intérêts le feront^ils ."^ J'en doute. 
Messieurs; et il faut nous attendre, longtemps ei^ 
core, à ne trouver dans les débats du parlement 
anglais qu'un intérêt local et historique. Cepen* 
Uant des hommes s'élevaient, dont le nom est grand 
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ou célèbre. Les débats quisuivirent l'étafblissement 
de Guillaume IJI, et qui marquèrent son règne , se 
distinguent par la méthode, la science politique; 
mais on y trouve plus d'hal>ileté que de génie; et 
si rhabileté suffît au succès contemporain, c'est le 
génie qui seul intéresse Tavenir.. 

L'époque de la reine Anne et le temps de Geor- 
ges I"' Virent briller des hommes fameux dans 1 e- 
loquence politique et les lettres, Swift, Steel, 
Bolingbroke, Pulteney. Aucun homme peut-être 
n'a jamais été plus fait que Bolingbroke pour de- 
venir un grand orateur. Tous les dons de la na- 
ture lui avaient été libéralement accordés , la^phy- 
sionomie la plus expressive, l'organe Je plus 
puissant, Ja mémoire la plus sûre, la plus ornée, 
la plus rapide, une facilité d'expression telle que, 
suivant un contemporain , et un contemporain 
jaloux, même dans raba.ndon d'un entretien fami- 
lier, les paroles de Bolingbroke, saisies sur-le- 
champ, auraient soutenu l'examen de la plus ri- 
goureuse critique^ on pouvait l'imprimer, à mesure 
qu'il parlait. Malheureusement, on ne l'a pas im- 
primé du tout. 

En même temps les vicissitudes de sa fortune 
furent nombreuses et dramatiques. Il a été d'a- 
bord opposant, ministre très-attaqué, opposant 
de nouveau, ministre tout-puissant, ministre ac- 
cusé. On ne peut imaginer une carrière plus ac- 
tive, et qui donnât plus d'occasions de talent. 
L'Angleterre elle-même était dans la crise la -plus 
vive. La reine Anne voulait assurer à son frère 
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exilé rhéritagedaroyaume dont son père avait êlé 
dépouillé. La race des Stuarts était près de remon- 
ter directement sur ce trône d'où la puissance 
publique l'avait fait tomber. Bolingbroke favori- 
sait secrètement les vues de la reine Anne. Cet 
homme d'une vie licencieuse, ce savant incrédule, 
ce précepteur ou ce confident de Voltaire en fait 
de scepticisme, élait un zélé partisan, sinon de la 
cause catholique , au moins de la succession catho- 
lique. L'entreprise qu'il tentait par audace, -ou 
qu'il tolérait par complaisance, était la plus hardie 
qu'un homme pût former, au milieu des passions 
prcifpudes et des intérêts nombreux qui repous- 
saient les Stuarts. A quel point conduisit-il cette 
intrigue? On l'ignore : car l'obscurité de son ca- 
ractère équivoque, au milieu de ses talents sr bril- 
lants^ s'est répandue même sur le fait le plus im- 
portant de sa vie. Mais ses actions publiques étaient 
gmndes ; ministre , il avait poussé l'Angleterrie dans 
une guerre glorieuse; puis il l'en retirait par sa 
volonté; il arrêtait les victoires de Marlborough, et 
signait la paix d'Utrecht. 

Comment ne s'est-il donc conservé aucun mo- 
nument de son éloquence, inspirée par de si gran- 
des occasions ? L'illustre Fox en a , quelque part,, 
exprimé ses regrets. A cette époque. Messieurs, 
les discussions parlemmtaires n'étaient pas en- 
core librement publiées. Quelques pairs, quelques 
membres des communes faisaient imprimer leurs 
discours; mais tont le débat improvisé restait in- 
connu; et c'est là que régnait Bolingbroke, par la 

IV. 4 
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beauté dé son langage et' son imftg^inàiion facile » 
brillante, impétueuse. Quoi qu'il en soit, il n'a 
rien publié de ses paroles; on trouve, çà et là 
daris des recueils, deux ou trois lignes tjui indi- 
quent que lord Bolingbroke â parlé, s'est défendu^ 
a repoussé une objection; mais rien de plus, et l'on 
peut croire que kil^-même, dkns les embarras de sa 
double pdlitiqite, il a voulu prévenir la pubU<^itë 
dé ses discours, et sacrifié sa gloire à ses desseins» 
Enfin, la maison de Hanovre monta sur le trône 
en dépit des obstacles et des intrigues. Boling- 
broke > fugitif et banni , vint en Fmnce) où il en- 
cbanta Voltaire par son érudition, son esprit et 
ion incrédulité. <rJe n*ai jamais > dit Voltaire ^ 
entendu parler notre langue avec plus dé justesse 
et d^énergie. » Mai^ les plaisirs de h France, l'a- 
mi lié de Voltaire, ses confidences poétiques , toni 
cela ne put retenir longtemps Bolingbroke* Le 
besoin de l'agitation politique le rappelait ver* 
TAngleterre. Il obtînt, à grands sacrifices d'hon- 
neur, là promesse d'y rentrer un jour. Ily rentre ï 
mais il n'est plus membre de la chambre dés pairSé 
Dans son rappel) il reste exile du partementé Pu- 
blicisté j feulé d'une place pour être orateiîr, Bo- 
lingbroke écrit sur la politique; puis il se lasse. Il 
veut essayer de k retraite; il s'esSt fait fermier, 
dit-il I U a prié rmine ûû miken éè ^es nrbret et de sei 
ptmteêi Mais Walpoie est toujours mintstre; la 
guerre recommence , la gtierre pôrlementaîre> j'en»» 
tends; Bolingbroke revient à Londres^ et des pam* 
phlets pleins de verve signalât son taleni et son 
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dëpir.' Mflii il ne rentre pas dans cette chambre 
d'où il a été exclu; exemple mémorable de cet 
arbitrais mêlé à la liberté anglaise! Il est U, en 
deliot*s de la chambre des pairs, ne pouvant ar^ 
river à la chambre des communes, moins que 
pair, moins que député, et sans cesse, par ses 
éoriis, feisant trembler le ministre victorieux* 
Après 'cela, Messieurs, irons -nous t'euilleier le 
Craftsman, et citer longuement les écrits polémi- 
ques de Bolingbroke? Malheureusement l'homme 
qui aurait été le plus fait pour être un grand ora- 
teur, ses fautes et les circonstances de sa vie Pont 
enlevé k cette gloire. 

Dans quelques-uns de ses écrits, dans ses lettres 
sur Phistotre, dans son idéedtx roi patriote^ dsLj\s 
ses réflextoDS sur les pariis, on sent une éloquence 
admirable par moment, à laquelle manque la tri- 
bune; ce fut le désespoir de sa vie, et sa punition 
trop ^vère. Il tâchait de se consoler par la cul- 
tui^ 4iles lettres, et en formant près de lui quel- 
ques jeunes membres du parlement, les Wind- 
hatn , les Marchemont , elc. 

Pendaat que fiolingbroke se consumait dans 
rinaction deson génie, un ministre régnait paisi^ 
hie et absolu. Vous savez que Walpole fut ministre 
ving^t ans* Cétaitlà, Messieurs, un grand obsta* 
cle, un grand découragemeat pour la parole. Tou» 
joui^s Walpole, appuyé , d'une main , sur la caisse 
d'amortissement et, de l'autre, sur le trône, et op« 
jionnt à toute ta {Miissance dn talent, du zèle pa* 
tY4<Hique , f on immuable stabilité ! 
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Cependant il. serait intéressant de retr«ouver 
quelques traces de cette lutte si longue» Walpole, 
demandez -vous d'ailleurs^ ce wigh si longtemps 
ministre, était-^il dénué de talent? Non, certes; il 
est un des premiers modèles, non de l'éloquence , 
mais de la tactique parleinejilaire. Quelles que 
soient ses forces secrètes et ses moyens d'influence, 
étrangers à Part oratoire, vous le voyez attentif à 
ne rien laisser sans réponse, méthodique ^ ferme , 
railleur. Les sentiments élevés ne sont guère à sou 
usage; mais il parle le langage de l'intérêt avec 
habrleté, avec instinct; il est infatigable, et,tou« 
jours prêt à donner hardiment, au moins, une 
mauvaise, raison. 

Dans sa longue carrière , il eut à combattre, en- 
tre autres adversaires t;élèbres, Windham, lord 
Carteret, Pulteney et William Pitt. C'est d'eux 
que Voltaire a écrit : 

Je ne sais sî les harangues méditées qa*on prononçait antreibis 
dans Athènes et dans Rome remportent sur les discours non pré- 
parés du chevalier Windham , de lord Carteret, etc. 

• . * 

Comment ces discours admirables des adversai- 
res de Walpole sont-^its donc aujourd'hui ai peu 
connus? C'est qu'il y a , Messieurs , quelque exa-t 
gération dans l'éloge. Nous avons l'imagination 
dramatique et une facilité singulière à tout agran- 
dir. On lit dans Voltaire qu'en 173Ô un patron 
de navire anglais fut cause de la guerre déclarée 
par l'Angleterre à l'Espagne. Tombé dans les 
mains des Espagnols, qui faisaient alors de grandes 
déprédations sur les colonies anglaises , cet hommcf 
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avait eu le nez et les oreilles coupés. Il parut dans 
cet état devant la chambre des communes, et dit , 
iselon Voltaire : « Messieurs, quand on m'eut ainsi 
mutilé, on me menaça de là mort : je l'attendis; 
et je recommandai mon âme à Dieu , et ma ven- 
geance à mon pays. » C'est alors, d'après ce riécit, 
que, la chambre étant toute émue, ses premiers 
orateurs parlèrent avec tant d'éloquence. Malheu- 
reusement, Messieurs, cette grande scène oratoire 
est douteuse. La présentation au parlement et le 
discours de ce patron de navire ne sont attestés 
par aucun monument. Suivant toute apparence, 
ce sont de ces paroles historiques faites par les 
historiens. Il y avait alors de fréquents comités 
où l'on recevait les plaintes du commerce anglais. 
On trouve , dans les recueils parlementaires , les 
rapports faits à la chambre $ur ce sujet, et les pé- 
titions présentées. On y trouve de solides discus- 
sions, de curieux détails sur les pertes du com- 
merce, sur le danger des colonies, sur la nécessité 
delà guerre; mais rien qui permette de croire que 
le parlement ait été le théâtre de cette scène pa- 
thétique et vraiment regrettable, que raconte si 
bien Voltaire. 

Cependant je voudrais détacher de ces. débats 
quelque chose qui vous en fit bien connaître le 
caractère véhément et positif. V^^alpole était obs- 
tiné à la paix; loin de s'indigner, comme l'a dit 
Voltaire, il cherchait à calmer l'orgueil national. 
'Alors même que la marine espagnole, ce qui ne 
semble guère^ vraisemblable aujourd'hui, avait 
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souvent insullé la marine anglaise^ il voulait ep* 
coreévîl.er, différer la guerre ; il nëgocidit; il avait 
fait une convenlion pacifique et peii honorable. 

WincUiam, l'un des chefs dé Topposition et 
zélé partisan de la guerre, attaque cette conven- 
tion , et tâche de faire rougir Walpole; il le presse, 
il le pousse, afin de le mettre en mouvement ; 

Dans la vie publique, dit-if, comme dans la vie privée, ii y ft 
certains affronts qui n*admeUent pas d*arrangement pacifique, de 
négociation. Si un gentilliomme était bâton né en pleine ruci et 
qu*au lieu de rendre Tinsulle il envoyât un prêtre à son agresseur 
pour arranger l'affaire à ramiable , cet agresseur pourrait le triMi-^ 
ver for^ bon chrétien , mais fort peu gentilhomme ; et partant , loin 
de lui offrir aucune satisfaction qu*un homme d'honneur pjiisse 
accepter, il dirait : Le drôh a mérité ce qu'Ud reçu. Aussi le véri- 
table homme d'honneur, éprouvé par une telle injure, en tire une 
vengeance immédiate à la première rencontre. Il en va de mémo 
dans la vie publique et Içs affaires des nations. Il y a certakis affronts 
qu'une nation peut faire à une autre, et qui doivent ôtrè' à rin$tarit 
ressentis d'une manière hostile. Quand une insulte est commise 
par les sujets d'un gouvernement sans mission apparente^ sans 
mandat de l'autorité publique, la nation injuriée peut envoyer di^ 
ambassadeurs pour demander satisfaction , et elle ne doit pas res- 
sentir hostilement cette insulte, jusqu'à ce que la nation tout en- 
tière ait fait Tacte sien , et ait déclaré que le délit de quelques-uns 
de ses sujets était un délit public qu'elle accepte et qu'elle vcpt 
soutenir. Mais, quand il n'en est pas ainsi, quand l'insulte, quaild 
l'attaque vient oe l'autorité publique, la satisfaction né doit pas 
être sollicitée par prières et par ambassadeurs; elle doit être prise 
immédiatement par des flottes et des armées envoyées* pour cela. 

On pourrait, Messieurs , trouver dans les ora- 
teurs anglais de cette époque des exemples assez 
fréquents de cette simplicité nerveuse et presque 
démosthénique. Et puis^ il est un autre mérite que 
l'éloquence : c'est Pesprit politique , ce sang-froid 
ferme, actif, qui répond à tout, ne s'intimide ni 
ne s'irrite, et gouverne par la parole O^ lit. 
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•iiPtoul , une qualité puissante pour les conlempo'* 
rains, décisive pour les aiTaires, morte sur le 
papier, morte dftns les livres. 

C'était la qualité éminente de Walpole, pendant 
vingt années de miniftière. Qu'un orateur énergir 
que et spirituel , sir John Saint«-Aubin , demande 
le rapport de Facte qui établit le parlement scpr 
tennal, Walpole se lève, et sur-le-champ, par un 
discours qui n'est pas éloquent en lui-même, mais 
qui est ferme et décisif, il répond à tous les argu» 
ments de son adversfiirç. 

Que Pulteney, avec une grande pfaaleur d'àme # 
attaque la permanence dé l'armée , qu'il e:i(pose , 
en invoquant les souvenirs antiques, Marius, Syllai 
César, combien les armées furent de tout temps 
étales à la liberté de leur pays (il s'agissait alors 
de porter l'armée anglaise de douze mille hommes 
à dix-huit mille), Walpole, sans érudition histo^* 
rique, sans mouvement d'imagination, e;i[pliquant 
la composition de Tarmée anglaise, le petit nom^ 
bre dessoldats, le lien qui unit les ofïiciers à Tin* 
térêt ciyil et aristocratique, réfute en peu de 
mots, avec force, aveq simplicité, les terreurs 
éloquentes de Pulteneyr 

Un des caractères de ces discussions , Messienrj$, 
c'est l'absence des idées générales et des théories. 
Notre tribune, née, comme nous l'avons dit, d'un 
développement philosophique de la littératurei a 
gardé l'esprit de^ son origine» I^'éloquençe politi- 
que des Anglais, appuyc4e sur une ^ujte de tradi- 
tions, forte d'une jurisprudence de lil;>erté; re- 
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monle trcs-raremenl à des principes abstraits et 
généraux. Jamais ^ par exemple^ ni le principe de 
Télection directe y ni celui de l'inamovibilité des 
juges, n'ont été systémati(juement démontrés dans 
le parlement d'Angleterre^ ces droits se sont éta- 
blis par rhabilude et par la loi. Le jury est consi- 
déré comme un privilège attaché à la qualité 
d'Anglais, un droit de naissance, birih-riglu; mais 
la' bonté absolue et spéculative de cette institution 
n'a jamais été Tobjet d'un examen parlementaire : 
i) n'en était pas besoin ; la longue possession prou- 
vait plus que la théorie. 

Delà, Messieurs, dans ce premier âge de l'élo- 
quence anglaise, avant que la puissance de l'An- 
gleterre ait appelé à sa tribune les affaires du 
monde entier, les débats du parlement oiTrentpeu 
de choses d'intérêt universel et durable. C'est 
presque toujours une polémique temporaire et 
locale, qui ne peut guère occuper l'avemr. Je ne 
veux pas vous laisser croire cependant queWalpolè 
ait été si longtemps ministre, sans avoir rien dit 
qui mérite aujourd'hui d'être lu. J'hésite entre 
vingt discours , entre son adresse ou sa fermeté , 
«on astuô^e ou son insolence. Je choisis presque du 
hasard. 

L'éternelle durée de son ministère Gfommencait 
à lasser ses plus opiniâtres ennemis; on a de la 
patience, on a de la force, on a des discours pour 
six ou sept ans; mais un ministre qui reste là vingt 
ans ! la patience échappe, et la parole s'épuise. 

En 1739, Walpole réussit encore à prévenir 
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cette guerre avec FEspagne, à laquelle voulaient 
le forcer ses ennemis.: il apporte à la JE^hambie un 
traitéde paix qui dément toutes leura prédictions 
et leurs espérances. La majorité est prête k Tac* 
cueillir. .Windham prend la parole : 

Messiears , diUil , Je ne me lève pas , après un si long débat , pour 
exprimer de nouveau mon sentiment sur le trâîtè que Ton va, }o 
le crois, adopter; je veux seulement manifester le chagrin profond 
qu*il me donne. Je n*ai pas entendu une personne , hors de la cfaam« 
bre, approuver ou jusliûer ce traité; et je croyais que, puisque les 
sentiments des particuliers sont tels , le sentiment de la majorité se- 
rait semblable. S*il en est autrement, je ne puis Texpliquer que par 
deux causes : ou les membres de la chambre sont convaincus par 
les arguments qui viennent d'être exposés devant enxj ou il y a 
pour les convaincre d*autres méthodes que des arguments.. Je n'ai 
pas le droit de faire la seconde supposition-, ainsi je dois admettre 
la première; mais c'est pour moi. Messieurs, une pensée bien triste 
de songer que de si faibles motifs aient détermîné.de tels esprits » 
et. qu'on abandonne ainsi les intérêts les plus sacrés de l'Angle- 
terre, etc., etc. 

Le parlement perdra'son autorité ; car ce-que vous faites n'est pas 
Favisdu puKUic. On dira donc qu'il est gouverné par une faction; 
et quelles en seront les conséquences? je laisse à ces messieurs à les 
considérer; car ils vont donner leur vote. Pour ma part, je ne les 
générai pas plus longtemps; je me retire; je quitte le^iarlemenl, 
et voici mes dernières paroles : Je supplie le Dieu tout-puissant qui 
a si souvent protégé ces royaumes, de leur conserver sa gracieuse 
protection,. et de les sauver des dangers qui menacent le pays et ta 
constitution. . 

Cette protestation éloquente, icfette retraite an« 
noncée ne laisse pas d'émouvoir la chambre. Wal« 

pôle répond sur-le-champ : 

» 

Messieurs, la mesure que le gentilhomme qui vient de parler et 
ses amis peuvent prendre , ne me donne aucune inquiétude. Les 
amis de la nation et de Sa Majesté leur sent fort obligés d'avoir 
ainsi jeté le masque, en faisant celte déclaration hautement^ Nous 
pouvons être sur nos gardes contre la rébellion ouverte ; muis il est 
difficile de se prémunir contre la trahison clandestine. La faction 
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4ont je parle ii> l^mw siégé ddns celle assemblée , ne a^est îamaif 
associée à quelque mesure publiquç du gouvernement , qu'avec bne 
intention de le perdre et de le détruire. Le gentilhomme qui e^t 
muintenani l'organe de. cette laction a été le chef de cea traîtres qui^ 
pour placer sur le trône un prétendant papiste, il y a vingt-cinq 
ans, conspirèrent la perte de leur patrie et de la famille royale; La 
vigilance du gohv^îrnement le saisit; jet sa clémence^lui fil grâce. 
Depuis lors, jl use de ce pardon pour travailler légalement à la des- 
truction des lois, etc., etc. Toute ma crainte aujourd'hui, c'est que 
rhonorable membre et les siens n'accomplissent pas leur promesse 
de se retirer du parlemiprit i car nous y avons été trompéa déjà pliis 
d'une fois* 

Voilà , Messieurs^ avec quelle altière autorité 
parlait ce souple et adroit Walpole, comitient il 
faisait servir à sa défense les vieux périls de la 
maison de Hanovre. Il ne s'agit pas là du talent de 
l'orateur, mais de cette audace d'un homme çnra* 
ciné au pouvoir. 

C'est historiquement qu'il faut considérer ces 
rapides détails sur la tribune britannique/ dans 
les commencements du xvra* siècle. Cet âge de 
l'éloquence angiaisci quoique déjà tout politique, 
pe la montre encote que renfermée dans des dé- 
bats, intérieurs , et plus puissante par rhabileté 
que par le talent. Plus tard viendront deux ordres 
de questions, qui doivent la passionner et reniio* 
blir f le9 questions, da conquête , de domination , 
et las questions d'humanité, de justice, don); la 
politique de ces premiers temps ne s'était pas oc-r 
cupée. Ainsi, dans l'ébranlement de l'Europe à la 
fin dq xvm* siècle, et à dater de |a guerre d'Amé- 
rique, l'Angleterre, par son activité sur tous les 
pointsdu monde, occupera sa puissante tribune 
des plus grands événements de l'histoire moderne. 
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Et en même temps ^ les efforts tentes, les tosux ex« 
primés pour l'abolition de la traite des noirs, pour 
l'émancipation des catl^oliques, pour la délivrance 
des colonies, signaleront ui|e éloquence généreuse 
et morale, celle des Chatam, des Burke, des Wil- 
berforce. Ainsi la tribune anglaise .paraîtra s'a- 
grandir de tous les intérêts européens et de tous 
les sentiments cosmopolites, qui viendront se mê- 
ler & son patriotisme. 
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CINQUANTIÈME LEÇON. 



Unité dtt sujet dans cette leçon» -7'William Pitt. — Détails sur «on édu- 
cation et sa jeunesse. — Caractère de son éloquence ; sa lutte contre 
. Walpolé. — Vie parlcinentaire de A^illiaiâ Pitt. — Blinistre en 17$6 , et 
de nouveau en 1757. — Exemple d'uqe élévittion indépendante de 
Taristocratie et de la cour. — Glorieuse administration de William Pitt. 
— Sa retraite. — Fermeté de ses principes. — Refuse plusieurs fois le 
ministère. —Rentre dans les affaires en 1766. — Est créé lord et vi- 
comte de Chatam..— Courte durée de son ministère. — Son opposi- 
tion aux rigueurs exercées contre les colonies d'Amérique. — Sa haute 
prévoyance. — Ses discours aux différentes époques 'de la guerre 
d'Amérique. — Ses dernières paroles à la chambre des pairs. — Sa 
mort. — Honneurs rendus à sa mémoire. -^ Parallèle de cette inort 
d*an grand ministre dans un état libre » avec celles de Richelieu et de 
Mazarin. 



Messieurs^ 

Vous ne me le direz pas , mais je tous, ai peut- 
être ennuyés dans la dernière séance. C'était beau- 
coup ma faute, et un peu la faute du^ujet. Plus 
d'incohérence que de diversité des noms propres, 
au lieu de physionomies vivantes et reconnaissa- 
bles , trop d'histoire et trop peu d'intérêt drama- 
ti(|ue, voilà ce qui devait lasser votre attention. 
Aujourd'hui , si j'ai le même malheur, je serai sans 
excuse. J'ai à vous entretenir d'un noble sujet qui 
offre une imposante unité ; j'ai à développer devant 
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vous une grande e| belle vie d'orateur modçrne^ 
j'ai à vous montrer un hoçome dé génie d^ns un 
élat libre 9 un ministre élevé au pouvoir paf* Télo-» 
quence et la vertu, un grand orateur au milieu des 
événements leplusfaits pour l'inspirer. Je vais vous 
parler de lord Chatam. 

C'est Jui qui réalise; le mieux cette idée d'en* 
thousiasme patriotique, d'élévation, de magnifia 
cènce de langage que l'exactitude un peu minu- 
tieuse des formes modernes semble s'interdire et 
reléguer dans l'antiquité ; de plus, c'est une âme 
remplie de ces sentiments généreux^ liés à notre 
nature, qui ne passent pas comme les intérêts po- 
litiques , et qui , à deux mille a,ns de distance , font • 
battre tout cœur d'homme , comme le premier jour 
où ils furent exprimés. 

A cet égard même, les ^notions toutes morales 
qui souvent animèrent les paroles deX^hatam, son 
amour de l'humanité , doivent èti*e plus durables 
que quelques-unes des inspirations religieuses et 
patriotiques de 4'éloquence grecque ou romaine^ 
Les longues apostrophé^ de Cieéron à tous les 
dieux dont Verres avait pillé les temples, Içs so- 
lennelles prières de Démosthène aux divinités de 
la Grèce, sont aujourd'hui froides et mortes pour 
nous. Ce qu'il y a de passions généi*euses dans l'é- 
loquence dé Chatam subsiste et vivra toujours. 
Sa carrière, d'ailleurs, embrasse une mémorable 
époque de la puissaqce britannique* Que de choses 
intéressantes et nouvelles vont s'offrir à nous \ l'in- 
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fltiêfiM du talent au milieu d\iiKëiâl libra> |a dt* 
gnité du caractère, appui du taleiiietde Fambi- 
lion, le pouvoir noblement exercé» noblement 
pérchiy la grandeur d'un citoyen anglais qui , sorti 
des conseils du sbûverain ; les domine encore , 
enfin ralliance rare et toute moderne du patrio- 
tisme le plus ardent et d'un vaste amour de Thu- 

manitél 

Une vie ai bien illustrée par la tribune publique 
a dû s'y dévouer de bonne heure. Quoique WiU 
liam Pitt (depuis lord Chatam) fikt né d'une fa- 
mille peu coosidérabte par le rang et la fortune , 
sa première éducation le desttni|it au parlemeat* 
Élevé d'abord au colite d'Éton, il étudia les an- 
ciens avec cet esprit d'imitation moins, littéraire 
encore que patriotique, alors odinmiio dans la 
jeune noblesse anglabe^ et qui avait formé la ma- 
gistrature-française au xvi* siècle. « 

Ce n'étaient pas des leçons de style et de goût ^ 
mais des exemples de sévère franchise , de Ubet^ 
généreuse , que ces esprits graves du xvi* siècle et 
ces esprits ambitieux de TAngleterre au xvnf siè- 
cle cbeiK^haient dans rétude de l'antiquité • 

Du collège d'Éton, le jeune Pitt vint à l'Univer- 
sité d*Oxibrd pour y faire ces bauies études qui dé^ 
terminent la vocation du talent. Il y passa trois 
années à lire assidûment les philosophes et les 
orateurs grecs; il y fit même beaucoup de vers la- 
tins. On peut découvrir déjà y dans cese^mrs de 
collège) les sentiments qui animèrent sa vie. Une 
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jîiîèce qu'il composa sur l'avéneiueot deGeorges'II 
débute par ces mots î 

m 

Anglicœ vos o praesentia numina genlis 
Libertas, atque aima Thcmis ; Neptanc britanni 
Tnpater Oceani.... 

Puissantes dÎTinitës de la nation anglaise, Liberté ,\ Justice; et toi, 
NeptHiie, père de rooéon britannique.... 

Liberté ! justice ! ce furent les deux inspirations 
de Chatam; et cette ^pithète de britannique^ or- 
gueilleusement donnée à l'Océan, il la justifia pres- 
que dans son mînîslèi'e. 

Pendant ces trois années de séjour à Oxford, le 
jeune Pitt se prépara pour Péloquence par des étu- 
des semblables à tout ce que les anciens nous ont 
coulé de leurs orateurs. Il se fit Grec et Romaiiï 

• t , 

a . ^ 

par une méditation ai*dente des chefs-d'œuvre an- 
tiques. Il mit en usage tous ces savants avia, toutes 
ces heureuses expériences de Cicéron^ pour forti- 
fier l'esprit , enrichir Pélocution , élever le talent. 
Il s'anima de cette grande ambition de Péloquence, 
que ni Fétude ni la gloire ne peuvent jamais ras- 
sasier ; tel il paraissait aux yeux de ses jeunes com- 
pagnons. Vingt ans plus tard , un poète ingénieux, 
Warlon , lui rappeUit ce souvenir, en lui adres- 
sant des vers sur la mort de Georges II : 



Ne refiiae pas, lai disait^il , cet hamble présent d'usé tmae i 
dépendante ; elle sort de ce même bocage où fut élevée ta pensive 
jeonessc, dans les pares maximes de la sagesse athénienne /et où , 
pour la première fois, rimage de la liberlè anglaise briHa de Uict 
son éclat (levant tes yeux rêveurs. 

Après cette forte éducation, le jeune Pitt voyi« 
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gea y selon l'usage si raisonnable des Anglais. Il vit 
la France et l'Italie, puis revint dans son pays, près 
de sa mère , demeurée veuve et sans fortune. La 
célébrité de ses premières études, je ne sais quoi 
d'orateur qui était en lui , dans sa taille élevée , 
dans ses yeux pleins de feu, dans sa voix sonore, 
dans la dignité et la force singulière de son lan- 
gage, le désignaient pour la chambre des com- 
munes. Il y fut nommé, par le bourg d'Old Sarum, 
à l'âge de vingt-sept ans. Vers le même temps, \\ 
acheta, selon la coutume anglaise, une commis* 
sion d'officier dans un régiment. 

A Tépoque où William Pitt vint siéger au parle- 
ment, ce Robert Walpole, dont je vous ai déjà 
parlé si longtemps, était toujours ministre. Ce qu'il 
y avait d'^sistucieux et de corrupteur dans le carac- 
tère de ce ministre devait peu sympathiser avec 
rame allière et pure de Pitt. Cependant cette ré- 
pugnance ne se marqua point d'abord avec éner- 
gie dans le langage ;du jeune député des communes. 
Le début de son éloquence, son Maiden- Speech, fut 
un acte d'opposition respectueux et détourné, la 
demande d'une riche dotation pour le prince de 
Galles, qui venait d'épouser une {)rincesse d'Aller 
magne. On admira le talent de Pitt, et les vives 
couleui*s dont il avait peint le caractère et les ver- 
tus du jeune prince, rendu populaire par la haine 
jalouse que lui portait Walpole. Quelques autrçs 
discours ajoutèrent à la réputation naissante de 
Pitt, et filant prévoir qu'il effacerait un jour les 
Windhan^et les Pulteney. On lui trouvait un art 
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inconnu jusqu'alors dans le parlement britanni- 
que, et une imitation pompeuse de Cicëron. Mais 
la première occasion où il montra son génie vé- 
ritable , un mélange d'amertume railleuse et de 
gravité véhémente, ce fut une réplique soudaine à 
Walpole. Ce ministre avait fait proposer un bill 
pour forcer au service, dans la marine militaire, 
tous les matelots des navires marchands. Ce n'est 
pas que les Anglais n'eussent déjà la presse, qui 
est, par elle-même, une charge pesante, une dure 
tyrannie irrégulièrement exercée ; mais Walpole 
avait cru nécessaire d'ajouter à cet antique abus 
un enrôlement général et forcé de tous les hommes 
de. mer ou de rivière, de tous les bateliers de la 
Tamise qui paraîtraient bons pour servir sur la 
flotte anglaise. Pitt ,dans un discours qui n'est pas 
coniservé, s'éleva vivement contre cet abus du pou- 
voir. Sans doute, avec cette candeur de jeunesse 
dont il ne faut pas se corriger, il avait invoqué ces 
sentiments de droit naturel, d'équité, de justice, 
ces choses que l'on appelle de la philanthropie. La 
noblesse même des pensées qu'il exprimait avec 
chaleur lui donnait un langage élevé, solennel, 
presque poétique; et son débit était éclatant et 
animé. 

Walpole , avec ce froid sarcasme facile au pou- 
voir et au succès , releva dédaigneusement le jeune 
orateur. Il dit 

Que des déclamalions véhémentes et de belles périodes pouraient 
agir sur les hommes jeunes et sans expérience; que probablement 
rhonorable gentleman avait contracté cette habitude d*éloquenee en 

IV. 5 
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commni^iqipnt RTciç les jevineir gens de soa Iga , fMài qu'avec les 

hQmmes instruits et graves ; mais ciu*il ne suffisait pas d'apporter 
au parlement des gestes et des émotions de théâtre. 

Jç VOUS ai donixé, l'autre jour, une séance inté- 
rieure du sénat romain comn^e un modèle 4e dé- 
bat politique, peu désirable à reproduire» et peu 
fait pour nQ3 mœurs modernes* Je puis vous mon- 
trer le jeune Pjtt repoussant Walpole avec une 
véhémence presque digne de l'injurieux langage 
des anciens, A peine Walpole avait-il achevé son 
ironie ipinistérielle j applaudie par une majorité 
puissante^ que Pitt se lève; et, après avQir de 
nouveau discuté la question ; 

Qatat m reproche d*ètre jeune, ditril» que rhonorable gentil» 
hmm^ D^*a fait avec taitf de cbeleqr et de boo goOt, je n'essayerai 
pas de l'affaiblir ou de le nier; je me borne à souhaiter d'être au 
Bombre de eeai: dont let folies eeatent a? ec la jeunesse , et non de 
cea\ qui ioa( ignorants, malgré Texp^ience, Je 9e oie charge paa 
de décider si la jeunesse peut être objectée à quelqu'un comme un 
tort ; mais la vieillesse , ytn suis sûr, peut devenir justement mé- 
prisable « si ^le n*a apporté avec elle aucune amMoration daQsloi 
mœurs, et si le vice parait epcore où les passions ont disparu. Le 
malheureux qui , après avoir vu les suites de ses fautes nombreuses» 
eoatiiiiMi de s'aveugler, el joint aettiement robttiaatieii à la sotUae, 
est cejrtainemeot l'objet de la haine ou du mépris, et ne mérite pai 
que ses cheveux blancs le mettent à couvert de l*insulte.'PIus haïs- 
sable eal encore eeloi qui , à mesure qu*il s'est avancé dans la vie, 
s'est éloigné de la vertu , qui devient plus méchant avee moiss 4e 
tentations, qui se prostitue lui-même pour des trésors dont il ne 
peut jouir, et use le^ restes de sa vie à la ruine de son pays. 

Mais la jeuQesce n'est pas mea mA crime ; oa m'accuse de Aiire 
un personnage théâtral : ce reproche suppose, ou quelque singula- 
rite de gestes, ou quelque dissimulation dé mes propres sentiments, 
ou une facilité à prendre les opinions et le langage d'autrui. Sur le 
premier point, le reproche est trop frivole pour être réfuté; sur 
le second, je le renvoie tout entier à celui qui Ta fait. 

Je ne vous cite pas ce discours cooime un mo« 
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àèh d^urlMiiiita; Pitt contimia plus yiTMMBt ab» 
core et fut rappelé à Tordw par Toralear « 

Cependant ce nouveau champion , qui s'élevait 
avec ioutfi Tardair de la jeunesse contre la vieille 
puissanœ de WalpœJe, hâta la ehuie du mînisire* 
Après deux demandes d'accusation» tnutileatient 
présentées / Walpole tomba devant un nouveau 
parleoient* Des enquêtes sont commencées sur ee 
long règne ministériel II s'agissait de reprendra 
et de discoter vingt années d'administration, pen^ 
dent lesquelles le ministre avait» il tout prendra , 
aflormi la succession prolestante » et accru la puis* 
sauce de T Angleterre, Les débats furent lon^s^ 
opiniâtres { deus: cent quaranteK]uatre voix cootra 
deuK cent qnarante-deu« refusèrant d'admeura 
une enquête qui s'étendit à toute la durée de l'ad^ 
minisirotion de Walpole. 

Pitt alors proposa de borner raccusation ma. 
di& dernières années de oe ministère i cet avis pré-^ 
valut f appuyé par d'éloquents discours. Mais les 
méfaits de Walpole sont trop loin de nous, et tràp 
eu^lwivement anglais, pour ifw j'essaye de ressvs* 
citer ces yimx débats^ ou r<m admira îe talent et 
la véhémence de Pitt. On ne les a conservés, d'ailiF 
l^ur^, que sous une forme incomplète et mutilée ; 
il n*en teste que des fragments reoueiilis« ou même 
refaite , 4ans lesquels ncmseurioMpeiiae à âémèim 
PinspîfsQLtiott primitive de l'orateur. 

A une époque plus avancée de sa vie» nous Pen» 
tendrons lui-même ; ses paroles ont été tei^tueile* 
mmt recueillies; et elles ofCreni alors un tel carao^ 
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tere d'ëaergié propre et originale ^ que l'bn ne 
peut j supposer aucune altération étrangère. 

Ainsi , laissons cet éternel débat sur Walpole 
mourir dans un comité de la chambre des com- 
munes^ et reportons nos regards vers la noble 
carrière qui va s'ouvrir au génie de William Pitt, 

Messieurs, ce qu'il y a de, remarquable dans la 
destinée de cet homme d'ë ta t, c'est qu'il a com- 
mencé dans les mœurs politiques de l'Angleterre 
une révolution que l'on attribuait seulement à no- 
tre époque. Vous avez entendu dire souvent, vous 
avez lu qu'un ministre célèbre, mort il y à peu de 
temps, était en Angleterre le premier exemple 
d'une grande fortune politique obtenue par le 
talent seul, que c'était la première puissance ora- 
toire qui se fut élevée d'elle-même, sans le secours 
des glands patronages et déis alliances aristocrati- 
ques; et cette innovation semblait liée à tout un 
changement de l'ordre social et des mœurs. Non, 
Messieurs, la supériorité du talent avait à cet 
égard devancé l'influence des idées nouvelles. Le 
premier exemple illustre d'un parvenu au pouvoir 
au milieu de l'aristocratie anglaise, est William 
Pitt. 

L'avènement de la maison des Brunswick , qui 
n'avait pas été uniquement, comme on le dit, une 
révolution nationale, mais bien plutôt une habile 
combinaison aristocratique s'appuyant sur les 
sentiments publics, laissa subsister et consacra 
toute la puissance des grandes faniilles. En trans- 
férant le trône au nom du principe populaire, elles 
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avaieixt forlidë leurs privilèges; el elles s'élaie);it 
établies les gardiennes de la royauté nouvelle. On 
le vit sous Guillaume III , sous la reine Anne. Le 
ministère d'Oxford et de Bolingbroke fut utie 
lutte de la haute noblesse tory contre l'aristo- 
cratie whig; aucun homme nouveau n'y joua de 
grand rôle. Et les whigs ayant triomphé, le pou- 
voir se fixa derechef dans la main des puissantes 
famillesde ce parti. Le péril même qu'avaient couru 
les intérêts nationaux favorisa cette tutèle aristo- 
cratique : on eût dit que la révolution avait été 
faite pour les grands seigneurs whigs, et que lenr 
ambition contente était la garantie des libertés 
publiques; on eût dit qu'ils étaient obligés d'être 
toujours ministres, pour la sûreté commune. 

Cette illusion, entretenue par les entreprises 
infortunées du parti jacobite, se prolongea jus- 
qu'au milieu du xviii* siècle. Après la chute de 
Walpole, c'est lord Carteret, le duc de Newcastle 
et d'autres nobles personnages de l'aristocratie 
wigh qui d'abord concentrent dans leurs mains le 
pou voir. William Pitt, fijsd'un simpleécuyer, ayant 
à peine deux cents livres sterling de revenu, ofBciêr 
dans un régiment , et encore (ce que j'ai oublié de 
dire) Walpole l'avait destitué de son grade ; Pitt en- 
fin n'avait aucun dtre aristocratique, au milieu de« 
cinq ou six grandes familles en possession de gou- 
verner l'Angleterre, et il avait trop de fierté pour 
. être leur client et s'élever à leur suite, en les servant 
de son éloquence. La dignité de son caractère, la 
force de son génie, soujenus par une faveur pu* 
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blique habilement ménagée, furent âeA âieuh ftp^ 
t>ui9^ et lui donnèrent etifin Talliance de Pàmto* 
oratie^ ou lui pei*niit*ent de s'en passer. 

La première administration qui succédait à 
Wàlpole avait offert tine pan de puissance AU 
jeune Pitt, il refùfta. Nommée qmttû ans après ^ 
conseiller privé et payeur général deâ troupes an* 
glaises, tiprè^ avoir eieroé cet emploi avec un rare 
désintéressement^ il le quitta pour tin dissentiment 
politique; et il ne fut enfin appelé âu ministère 
qu'en 17d6, à la chute du duc de Newcastle* Ce 
fut là victoire dé l'homme notwëùu sur lé grand set- 
gneuri du talent sur les titres. Là se présente une 
autre singularité du eat*acière et de la fortune de 
Pitt« Comme il s'était passé de cette affiliation àris^ 
tocratique qui semblait la condition nécessaire 
du pouvoir^ on le voit se passer respectueusement 
de la faveur du souverain et contrarier ses vues» 
Celui qu^îl veut servir, c'est exclusivement le mî 
d^Anglelèrre, et non pas te roi d'Angleterre^ prinee 
du Hanovre. 

Georges P% inquiet sur se» étâtn du Hanovre , 
voulait entrer dans là coufédération deà princes 
d'Allemagne, et se préparait Une guerre longue et 
difficile, AauA profit pour l'Angleterre* Pitti i^ervi^ 
téur de son payé^ eudore plus que du roi^ refusa 
d'y côusentir. Malgré l'ascendant de son nom , oetie 
résistance Ait suivie d'une disgrâce^ ûu^ du moins, 
d'une retraite à peu prèi forcée. Le voilà retombé. 
jBUr cette faveur publique qui, tout à l'heiire, 
l'avait poussé ftu pouvoir. 
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Mkis la volonté du roi ne pouvait donner à d'au- 
tres ministres ia foroe que leur refusait Topinion 
dé l'Angleterre; et les coalitions aHstocratîques 
des whigs avaient perdu leur érëdit, depuis qu*uri 
hôtnuie nm^eùH s'était montré plus habile et tnieut 
populaire» Le due de Newcaêtle, i*appelé h la tête 
de l'administration , se Sentit ii*op faible. Il fallut 
recourir à Williaiâ Pitt et aecepter ses cotidttions. 
Ce fut alors qu'il entra dans le gouvemetnent de 
r Angleterre, avee toute la puissance de son nom 
et d'un caractère que rien n'avait fbit varier. Ce 
fut en 1757. Cette époque de sa vie, qu'il a rappe- 
lée souvent avec un orgueil prenne cicëronién , 
doit laisser tfaee dan^l notre mémôife. Elle fut, 
sous plus d'un rapport, fbneste à nôtre pays alors 
gouverné parde^i mains si filibleÂ. Pitt poursuivait 
avec ardeur l'abaisiiement de la Finance i c'était lé 
but de êk pôlititpie. Ne vous attende^ donc pas, 
Messieurs , h voir son ministère marqué ^ulement 
par des actes de Juiitice , des pet^féctionnements de 
liberté. Comme la Constitution anglaise est fixée, 
développée, depuis longtemps, le génie politique 
se montre et la popularité s'obtient, dans ce pays , 

beaucoup moind par l'adoption de nouveaux prin- 
cjpea que par l'habile intelligence des Intérêts 
britanniques. Ce William Pitt, si grand aut yeut 
de ses concitoyens, si national, vénéré comme le 
défenseur le plus pur et le plus invariable des 
principes de liberté, voua ne trouverez dans ses 
discours que peu de théories généreuses; il eut 
rarement l'occasion ou Je besoin de les exprimer, 
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hormis dans les grandes et dernières circonstances 
de sa vie. C'est un patriote anglais, bien plusqu^un 
an)i spéculatif de la liberté. C'est surtout en agis- 
sant avec passion pour, les intérêts de son pays 
contre l'étranger, qu'il manifeste son esprit natio- 
nal. Sans doute il ne conçoit pas la grandeur de 
TAngleterre sans liberté légale; mais y rassuré psir 
les lois, c'est surtout de cette grandeur qu'il s'oc- 
cupe. Incorruptible défenseur des droits du peuple 
anglais , ami des principes pour l'Angleterre , il 
n'a pas avec les nations étrangères beaucoup plus 
de scrupules qu'un ancien Romain. 

D^ès sa jeunesse on avait dit de lui qu'il avait 
la vertu d'un Romain et les nobles manières d'un 
courtisan français; mais cette vertu de Romain, 
c'était rintérêt de l'Angleterre avant tout. Ainsi , 
Messieurs, ce ministère attendu, annoncé avec 
éclat, ce ministère qui fit la gloire et l'orgueil de sa 
vie, ne vous imaginez pas qu'il ait eu pour résultat 
un certain nombre de lois favorables à la liberté 
et l'accomplissement de quelques théories bien- 
faisantes. Il fut tout politique 9 tout dirigé vers 
l'intérêt de l'Angleterre au dehors. William Pitt 
ne considéra pas l'Angleterre comme un état dont 
les relations intérieures ont besoin, d'être perfec- 
tionnées au profit de la justice et de la liberté » 
mais comme une puissance établie, qu'il fallait 
agrandir et faire dominer sur toutes les autres 
puissances. Son ministère fut surtout un ministère 
de conquêtes et d'envahissements au dehors. 

Cetle administration, qui éleva très-haut l'in- 
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flueiQoe britannique , dura quatre années. Pendant 
ces quatre années, l'Angleterre domina dans pres- 
que tous i6s cab^lets de l'Europe , fut absolue sur 
les mers , posséda paisiblement ses colonies d'A- 
mérique, et les accrut, nous/enlcTa le Canada , la 
Louisiane, et ruina nos comptoirs de l'Inde. 

Dans le gouvernement de l'Angleterre, oette gé* 
nérositéde sentiments, naturelle à William Pitt , 
si elle ne passa pas dans les lois, se marqua du 
moins par quelques actes honorables. Avant lui , 
les Écossais, qui avaient suivi l'étendard infortuné 
du prince Edouard, avaient été cruellement déci- 
més par le vainqueur. Non-seulement les whigs 
avaient fait couler des flotsdesang sur leséchâfauds 
deXondres ; iioijt-seulement des proscriptions, di- 
gnes de Jacques II, avaient été, dans le premier mo- 
ment, renouvelées pour les princes de la maison de 
Hanovre ; mais une sorte d'inquisition se prolon- 
geait sur les montagnes d'Ecosse , et en tenait les 
habitants désarmés. Pitt fut plus habile et plus gé- 
néreux; il sen.tit que- ces hommes braves et loyaux 
aimaient la guerre, encore plus qu'ils n'aimaient 
le prince Edouard, et qu'en leur redonnant liss 
armes ^ il les rendrait fidèles. Il les mit au milieu 
de l'armée anglaise, et les envoya combattre en 
Amérique, contre les Français; de jacobites per- 
sécutés, il en fit d'excellents soldats pour la mai- 
son de Hanovre. 

Cependant, Messieurs, ce ministre qui travail- 
lait avec hauteur aux intérêts de l'Angleterre, 
qui avait peu de ménagements de cour, peu de 
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oomplâisances , voyait infiensiblement se foruer 
contre lui un parti nonibreuit. La mort d4 Qeov^ 
ges II Aivoriia ee parti. Jân jeune pHndê arrivé 
atir le trdtie^ n'ayant pas encore la parfaite intèK 
ligenoe dés sentiments anglais |- ne sachant pas 
peut-éire & quel point les droits de pays étaient 
désormais invariables , Ait séduit par quelques 
idées de pouvoir absolu , autant qu'il était possi- 
ble de. les rêver au milieu de la réalité qu'oftVait 
la liberté anglaise» 

L'influence que lord Bute exerça dès Pavéne'^ 
ment de Georges III avait affaibli l'autorité de 
Pitt. Cependant ce ministre poursuivait avec ar- 
deur ses plans de domination au dehorSé Non con« 
tent d'avoir abaissé (ce mot me coûte à dire, mais 
il est vrai), d'avoir abaissé la Fratiee, d'avoir 
ruiné ses colonies , et commencé cette grande do>> 
mination dans l'Inde qui devait indemniser l'An- 
gleterre de la perte de TAmérique^ Pitt voulait 
abattre l'Espagne^ dont il redoutait l'intime al» 
liance aveo la France. Sous quelque préteite , 
comme la politique en. trouve toujours, il avait 
hâte de lui déclarer la guerre; mais, par la secrëte 
autorité de lord Bute , il se vit , sur cette impor*' 
tante question, abandonné de tout le ministère. 
Alors, avec ce point d'honneur politique, uature) 
à tout ministre anglais ^ et plus encore à William 
Pitt, il se retira du conseil. Pour sa gloire, ce Ibt 
une heureuse circonstauce : le pouvoir n'était pas 
la plus belle place d^un homme tel que lui. Dans 
nos gouvernements représeutâtifii , où tatit d'iû» 
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fluenoes M tatêlent à celle du talent el êm la rMaoïi^ 
i^ett bien rare que la défense » mènie aayei mênie 
juste ^ des ialërîls dii gouveraenieDii poisse ob» 
tenir &veur ë^ale à oelle qui mil la prafessîoa in* 
dëpendanle des prineipês de liberté. Hors do aai« 
nistèrei le tangage^ }diisdésiatëressé| est aossi ploâ 
puissante 

Pendatit ces quatre ans > Pitt parla soureot aveo 
un talent supérieur^ à la chambre des codinitities; 
il domina ce grand conseil de la nation; il resta 
même populaire en étant ministre. Cependant lA 
phis beauiL souvenirs de son éloquetibe» les plus 
fortes émotions qu'elle excita dans ks àmés^ ap^ 
partiennent à une autre époque de sa Tiei 

Voilà donc ce grand homme d'état retiré dans 
la condition privée. Je dis Ce grand homme d^état ) 
car^ aussitâi qu'il eut quitté le pôuVoir, on s'aper^* 
çut de la sagesse de ses conseils. Gomme l'énergie» 
Téclat du talent excluent f aux yeux de quelques 
hommes, la prudence politique i il n'est pas tnau*- 
vais de rappeler que Pitt| hardi ministre ^ fut en 
même temps sage miaistrci II avait anbonOé, dails 
un intérêt d'ambition anglaisé» la nécessité de 
commencer la guerre contre l'Espagne i il avait 
montré le moment favorable. Un an après, en 
1761, les Espagnols jdstifièretit la prévoyance de 
Pitt , en osant les premiers attaquer l'Angleterre. 
L'estime, l'admiration publiques s'accrurent alors 
pour l'homme d'état qui avait sacrifié ion pour- 
voir à une opinion vérifiée par l'événement. 

William Pitt pouràuivit cette noble carrière de 
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Popposilion ^n^Uise. Ce fut ainsi qti'il lutta, t|in- 
t6t contre Tinfluence seerète, tantôt contre le gou- 
vernement public de ce lord Bute qui semblait le 
génie du pouvoir absolu , conservé près du trône 
constitutionnel de l'Angleterre. Le minis4:re, ef- 
frayé des attaques de la presse, fit décerner des 
warranté généraux, c'est-à-dire des ordres d'arresta- 
tion en blanc/contré tout auteur où publicateur 
de libelles. Pitt opposa vainement des réclama- 
tions pleines de force. Incapable d'abandonner les 
droits de la liberté, ^ous prétexte des àbusde la 
licence, il défendit le célèbre Wilkes, dont il blâ- 
mait le séditieux langage , mais qu'il voyait sou- 
mis à une procédure arbitraire de la chambre des 
communes. Que ne puis-je roi vous citer ses paro- 
les littérales ? elles ne furent pas conservées. C'est 
un regret qui s'attache à une grande partie de 
cette vie parlementaire. Il en reste des souvenirs 
plutôt que des monuments. Nous n'avons que de 
froids extraits de ces éloquents discours où Pitt 
défendait les principes de la liberté et les intérêts 
de la domination anglaise contre une politique 
oppressive et faible. 

Cependant lord Bute, et les faibles successeurs 
qui se traînaient à sa suite voulurent désarmer ce 
terrible adversaire, en lui offrant le partage de 
pouvoir. C'est une chose curieuse, dans l'histoire 
de la constitution britannique et des mœurs par- 
lementaires, que les négociations entamées auprès 
de lui, que sa noble et simple résistance, ses re- 
fus, ses conditions. Sujet dévoué, rien dans sa 
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conduite ne montre une Jndépandatice dédai* 
goeuse, une hautaine hostilité. C'est la gravité 
impartiale d'une ferme conscience qui ne cède pas 
même au prince qu'elle aime, et ne saurait accep* 
ter de lui Je pouvoir qu'avec ^assurance de faire 
le bien qu'elle souhaite, comme elle l'entend, et 
comme elle le veut : les mémoires du temps sont 
remplis .de conversations entre William Pitt et 
quelques négociateurs de cour* 

Il y eut même, plus d'une entrevue politique, 
entre ce grand citoyen, élevé si haut par sa vertu^ 
et le roi d'Angleterre, Georges IIL Oto reprochait 
quelquefois à Pitt son inflexible fermeté dans ces 
royales, conférences, la hauteur avec laquelle il 
exigeait l'éloignement de quelques favoris du sou* 
verain , enfin l'orgueil de sa raison ou de sa con* 
science, qui ne voulait rien accorder et ne céder 
sur rien ; il répondait : « Je suis prêt à aller à Sainl- 
James, si je puis y porter avec moi la constitua 
tion. » 

Vous me pardonnez ces détails historiques ; ils 
me servent à dessiner devant vos yeux cette phy- 
sionomie romaine-anglaise; ils sont nécessaires 
pour juger même le talent de l'orateur* Ce qui me 
détourne de donner des préceptes, d'éloquence, 
c'est que rien n'est plus personnel à l'homme, plus 
attaché à lui, à sa vie tout entière, que là parole , 
dont il a le droit de se servir. 

Mille expressions, mille formes de langage n'ont 
pu venir qu'à William Pitt, à cet homme si dédai« 
gt\eux du pouvoir et si inflexible dans ses opinioqs* 
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En* disant Im mèniat choses, un'autre ptimttrait 
dëclamatcur ; et Ton seîit .<]^ Pîtt parle ainsi ^ 
parce qu'il, lui est impossible de tirer d'autres 
sentiments de son Àme. 

Cependant, si la politique anglaise n'arait offert 
que des cirooastances ordinaires, le fënie de Pitt , 
et. ce tour d'imaçination élevée qui le caractërise, 
.ne -se seraient pas siontrés tout entiers 4 maïs un 
des plus grands événements qui i(ient mis à Té*- 
pnmvn I9 puissance britannique se préparait de- 
puis plusieurs années : les ooionies de l'Aniérique 
septentrionale avaiait reçu , dès leur origine, quel« 
ques-unes des institutions de liberté, le jury, las 
assembles provinciales ; mais le roi et le par}e« 
ment britannique retenaient sur ces colonies tous 
lesdr(Mits de la domination. La politique eoasmer^ 
ciale de l'Angieteri^ , stipulant pour eUe^méme , 
entravait de prohibitions ou de taises onéreuses 
le o(»mnierce des Amérieaimi* Un imp^ sur ]e lim- 
bre avait excité leurs plaintes. Pitt, dès Torigine, 
les appuya de son éloquence : il avait éprouvé leur 
eouitage et leur fidéltlé dans ks guerres de Vkm^ 
gloterre contre la Pranee^ et il trouvait juste de 
leur assurer le droit des autres sujeu anglais , de 
ne supporter que des impÀts eonsentid par leun 
repnésentants. L'influence de Piit^ k la lete de 
l'oppositiou, força le ministère de révoquer la taxe 
du timbre; et peu de temps après ce minifiléne^ n£* 
&ibli doublement par sa £iute et par sa rétracta* 
tien, tomba dev^tt bi popularité toujours croie» 
santé de Piit« 
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En 17669 le grand député des eommunes^^ est en- 
core une fois porté au pouvoir par le vœu de son 
pays. Toutes les répugnances de cour cédaient de» 
vant sa gloire. Nommé pair ei vicomte deCbatara , 
il JPorrae uD nouveau ministère , dont . il reAiae 
d^etre le chef, mais que son génie devait animer* 
Bar une impartialité trop haute et trop hardie, il 
y lit entrer des hommes de partis opposés. Mais^ 
tourmenté d'infirmités douloureuses, il ne put 
porter le poids des afiaires; et il se retira bientôt, 
laiasant l'Angleterre avec tous les périls que sa 
présence avait un moment suspendus. Dans sa re« 
traite, on le vit défendre les libertés du pays, à ht 
chambre des pairs, comme il les avait défendues à 
la chambre des communes* Lord Mansfield préten* 
daii que, dans les questions de liberté de presse, 
le jury, n^étant juge que du fait, devait se borner à 
déclarer Texistence et la publication du livre , et 
que c'était à la cour à le qualifier de Hbette. hovA 
Chatam combattit avec force cette doctrine , qui 
supprimait la salutaire intervention du jury dans 
le point le plus impoHani à la liberté* 

La chambre des communes, après avoir expulsé 
Wilkes de son sein, avait refusé de le recevoir, 
quand la majorité des électeurs de Middlesex le 
renvoyait siéger, et elle avait admis à sa place le 
candidat de la minorité. Chatam défendit de nou- 
veau Wilkes, ou plutât les principes insultés en sa 
personne; et il nota de son éloquent blâme la dé« 
ctsion arbitrait^ des communes* Mais une plue 
grande question se prés^ite» 
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L'adminisiralion qui avait succédé à lord Clia- 
tam reprit l'usage de taxer PAmérique , et excita 
bientôt de nouvelles plaintes. Il n'y avait pas là 
seulement , Messieurs*, une question d'impôt ; il y 
avait ce fa^tde la civilisation antique et moderne , 
cette émancipation inévitable d'une colonie trop 
puissante et trop éloignée de sa métropole; ajou- 
tez ce commencement d'indépendance autorisée 
par les in$titutions mêmes que l'Angleterre avait, 
laissé tomber sur l'Amérique; elle lui avait trop 
dpnné , pour lui refuser davantage. Aussi , lorsque 
le parlement britannique ordonna de recevoir en 
Amérique le thé des Indes, en même temps qu'elle 
grevait de taxes nouvelles les produits américains, 
une révolte éclata dans Boston ; on jeta dans la mer 
le thé des Indes; on déclara qu'on n'avait pas be- 
soin, de ces marchandises étrangères , et que l'A- 
mérique se suffisait à elle-même. Bientôt les as- 
semblées provinciales s'arment et se coalisent. Des 
colons pleins d'ardeur et de fierté d'esprit, s'indi- 
gnant de n'être qu'une province anglaise, et vou-^ 
lant être une nation, répandent dans l'Amérique 
de généreux manifestes ^ comme les écrits de Fran- 
klin, d'abord ouvrier-imprimeur, puis un des plus 
grands citoyens de l'Amérique. 

Une fermentation singulière agite cette terre 
d'indépendance. Les premières résolutions adop-* 
tées par le gouvernement britannique furent mar 
ladroites et cruelles. Des troupes avancent sur 
Boston; le port est bloqué; des rigueurs sont in* 
distinctement exercées contre les habitants de la 
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ville; et le seniimenl de la haine s'accroît dans le 
cœur des Américains; et Ton avance de plus en 
plus vers l'émancipation; et l'on s'appelle encore 
royalistes^ ou du moms loyaHsies ; mais déjà on aspire 
a l'entière indépendance. Quelle devait être, dans 
ce grand mouvement , la conduite du gouverne- 
ment anglais ? Pouvait-'il se soumettre à ces insur- 
gés: d'au delà de POcéan ? Pouvait-il accorder im- 
médiatement tout ce que ceux-ci réclamaient par 
les armes? D'ailleurs, cet orgueil du peuple an- 
glais, que l'on a vu résister si longtemps à d'autres 
demandes non moins justes, croyez-vous qu'il eût 
aisément suivi la politique timide et sage d'un mi- 
nistère qui aurait cédé trop vite aux Américains ? 
Poussé par un point d'honneur de ministère et de 
nation tout ensemble, le gouvernement britan- 
nique s'obstine dans sa vengeance, dans la répres- 
sion, dans la soumission de ce nouveau monde, 
qui veut lui échapper. 

Protester au nom de la justice et de l'humanité 
contre les barbaries de celte guerre civile, au nom 
de la prudence contre de fausses promesses et 
un succès impossible, prévoir les maux, propo- 
ser le remède, offrir à l'Angleterre de lui rendre 
m monde qu'elle va perdre, et de concilier ses 
droits légitimes avec la liberté nécessaire des co- 
lonies, voilà la mission que remplit lord Chatam ! 
voilà toute la tache de l'orateur antique repro- 
duite ou surpassée! Que ce soit Démosthène qui 
parle contre l'envahissement de Philippe, ou Cha- 
tam qui discute la rébellion de l'Amérique, c'est 

IV. . ç 
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également la puissance morale d^un/ homme, sa 
sagesse , sa véhémence que je vois régner sur les 
volon lés d' u n peuple. 

Maintenant y Messieurs, beaucoup d*écrivains 
anglais ont blâmé la conduite de lord Chatam. On 
a dit que cette éloquence si énergique et si vive, 
en révélant la profondeur de la plaie qui dévorait 
TAnglelerre , avait enhardi ses ennemis* Lord 
Chatam répondait que ses conseils, suivis à pro- 
pos, auraient fait cent fois plus de bien quâ ses 
prophéties ne pouvaient faire de mal. D'ailleurs, 
les imprudences de la tribune sont la loi des pays 
libres; et la liberté répare les accidents qu'elle 
cause. 

Je n'hésite pas. Messieurs, à comparer les dis- 
cours de Chatam, pour le génie, pour la véhé- 
mence de la conviction, pour la grandeur dés 
mouvements de l'âme , aux plus belles harangues 
de Démosthène. Il y a de plus un tour d'imagina- 
tion gravé et mélancolique qui tient à l'âme reli- 
gieuse de l'orateur, à son âge, à son infirmité, et 
qui lui donneun caractère particulierd'éloquence« 

Je vais citer, traduire, admirer. 

Vous concevez , Messieurs, que ces événements 
poliliques si grands doivent offrir le drame orat* 
toire dans toute sa variété. On voit d'abord l'évé- 
nement qui s'annonce, les raisonnements, les prô- 
leslations, les prophéties de Torateur ; Tévénement 
avance vers son terme; mille incidents le retardent 
ou le compliquent; l'orateur est obligé de chan- 
ger, de corriger Ini-mèrae ses plans, ses projets? 
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on lui répond par les désastres des insurgés et par 
quelc|ues succès de rarmée royale. Il propose un 
nouveau traité de paix, dagis la victoire de PAn- 
glelerre; il en propose un nouveau, dans sa dé- 
faite. Enfin le dernier acte arrive, en dépit du mi- 
nistère, en dépit de l'opposition, en dépit de lord 
Chatam, qui tant de fois l'avait annoncé; il faut 
s'avouer vaiiicu , il faut reconnaître Fentière sépa- 
ration de l'Amérique : c'est alors que l'âme de 
Chalam, si patriotique, se montre avec une effu- 
sion sublime; et îl meurt presque en achevant son 
discours. C'est la tragédie oratoire tout entière. 

Nous ne pourrons qu'en détacher quelques 
scènes* Le ministère a fait présenter un bill pour 
l'envoi d'un nouveau corps de troupes en Améri- 
que, afin de réprimer les premières tentatives des 
insurgés. Lord Chatam prend la parole : 

Milords, rélat de soorfrancc qui m*accable ne pooTait m*empè- 
clier (le soumettre à vos seigneuries mes pensées sur le bilI aujour- 
d'hui débaltn , et sur les affaires de rÂmérique. Si nous faisions un 
rapide retour sur les motifs qui ont engagé les ancêtres de nos con- 
citoyens d^Âmérique à laisser leur pays natal à courir les dangers 
innombrables de ces contrées lointaines et inexplorées, notre élon- 
nement de la conduite que tiennent leurs descendants devrait na- 
turellement disparaître. Souvenez-vous que ce coin du monde est 
celui où des hommes d'^un esprit libre et entreprenant se sont enfuis 
plutôt que de se soumettre aux principes serviles et tyranniques 
qui dominaient alors dans notre malheureuse Angleterre; et devez- 
vous vous étonner, Milords, que les descendants de ces hommes 
généreux slndignent , quand on veut leur ravir des privilèges si 
chèrement achetés! Si le nouveau monde avait été colonisé par les 
enfants d'un autre royaume que TAngleterre, ils y auraient apporté 
avec eux, peut-être, les chaînes de l'esclavage et l'habitude de la 
servilité. Mais ces hommes qui se sont enfuis de rAnglclcrrc parce 
qu'ils n'y étaient pas libres, doivenl garder la liberté duns le monde 
OU iU ODt cherché leur asile, clc, etc., etc. 
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Milords, je suis vieux; je voudrais conseiller au noble lord qui 
nous gouverne de pirendre une méthode plus douce. pour régir 
TÂmérique ; car le jour n'est pas loin où cette Amérique pourra ri- 
valiser avec nous, non-seulement dans les armes, mais dans le com- 
merce et dans tous les arts. Déjà les principales villes d'Amérique 
sont instruites et polies, et entendent la constitution de cet empire 
aussi bien que le noble lord qui nous gouverne. 

Milords 9 c*estune doctrine que je .porterai avec moi jusqu'à la- 
tombe : ce pays ne possède pas sous le ciel le droit de taxer FAmé- 
rique ; cela est contraire à tous les principes de justice et de poli- 
tique ; il n'est point de nécessité qui puisse le justifier, 

^e pouvant dissimuler la révolte de la ville de 
Boston, il s'adresse au sentiment public , à cette 
espèce de sympathie, à cette parenté qui devait 
unir les Anglais et les Américains : 

Au lieu de ces mesures âpres et barbares que vous ayez prises , 
passez une amnistie sur toutes ces erreurs de jeunesse de vos frères 
d'Amérique; recevez-les dans vos bras; et j'ose affirmer que vous 
trouverez en eux des enfants dignes de vous. Et si leur révolte de- 
vait se prolonger au delà du terme d'amnistie , que , je l'espère , cette 
cbambre va fixer, je serai des premiers à proposer quelques me- 
sures qui leur fassent sentir le tort d'irriter une mère indulgente et 
généreuse, une mère, Milords, dont le bonheur a été toujours ma 
plus douce consolation. Ceci peut sembler inulile à dire; mais je' 
dois déclarer que te temps n'est pas loin où l'Angleterre aura besojn 
de r«')ssislance de ses amis les plu^ éloignés. Puisse la main de la 
Providence, qui dispose de tout, ne pas lui rendre nécessaire mon 
faible secours, et puisse-t-elle exaucer les prières que je formerai 
toujours pour son bonheur ! > 

Et il termine par ces paroles empruntées pieu- 
sement à V Écriture : 

Que la longueur dés jours soit accordée à mon pays! qu'il ait dans 
sa main droite de longs jours, et dans sa gauche des richesses et des 
honneurs, et qu'il marche toujours dans le sentier dé la justice et 
de la paix ! 

Je vous l'ai dit; c'est ici l'éloquence de ce grand 
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citoyen, de eJet homme grave, irréprochable; elle 
n'appartient qu'à lui. Voilà donc. Messieurs, la 
première et inutile proteslalion de lord Chatam, 
ail commencement des troubles , avant que le feu 
n^ait pris à toute TAn^énique, et bien avant que le 
pavillon français n'ait apporté ses secours ines- 
pérés. Mais bientqt la guerre s'engage; l'armée 
anglaisé éprouve d'humiliantes défaites. La rési- 
staiice s'accroît; elle devient universelle; et le ci- 
toyen anglais hésite plus que jamais à S'intéresser 
à ces insurgés si cruellement traités, maisdeveuus 
si puissants. Cependant Chatam, dans la généro- 
sité de sa conscience , dans les hautes vues de sa 
politique, ne change pas d'opinion, et continue à 
protester contre Pobstination indécise, si Ton peut 
parler ainsi, de lord North, qui faisait toujours la 
guerre sans la vouloir. 

Déjà les troupes anglaises ont , plus d'une fois, 
reculé devant ces pauvres milices américaines, 
animées par la liberté et par Washington. Cha- 
tam, que ses infirmités, que sa goutte, que sa 
tristesse retenaient presque toujours dans la soli- 
tude, reparaît au. parlement. Il semble que celle 
grande et majestueuse physionomie se présentait, 
par intervalle , au milieu des législateurs anglais, 
pour les avertir de ce qu'il fallait faire ou éviter. 
Puis, les trouvant obstinés dans leur aveuglément, 
il s'éloignait encore, et attendait des événemenls 
une instruction plus puissante que ses paroles ; 

Milords, je désire ne plus perdre un jour, dans cette cHsc f|«i 
s'avance et qui nous presse. Une heure mainicnant passée^ «ans 
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amortir les ferments qui agitent TAmérique, peut enfanter des an^ 
nées de désastre et de honte. Pour ma part, je ne déserterai pas 
un seul moment la conduite de celle importante affaire, à moins 
que je ne sois cloué sur mon lit par rettrème souffrance; je m*en 
occuperai partout; je m'en occuperai sans cesse; je viendrai heur- 
tera la porte de ce ministère endormi et tout confondu; et je réveil- 
lerai au sentiment de son propre danger. {Applaudissements,) 

De nouveau je conjure , je presse vos seigneuries d*adopter sans 
retard cette mesure de conciliation. J'affirme qu'elle produira d'heu- 
reux effets si elle arrive à temps; mais si vous dîffcrei jusqu'à co 
que votre espérance se réalise, vous^ différerez toujours. IHBDdant 
que vous le pouvez encore, apaisez ces ferments de haine qui do- 
minent en Amérique; retirez la caiise de cette inimitié; retirez 
cette armée nuisible, incapable de vous servir; car son tnérite est 
l'inaction; sa victoire serait de ne pas combattre. Que pourrait-e!lu 
d'ailleurs contre une nation brave, généreuse, unie, qui jsl des 
«rmes dans les mains et du courage dans le cœur? Trois millions- 
d'hommes, les vrais descendants de nos vaillants et pieux ancêtres, 
chassés dans ces déserts par les maximes étroites d'une supersti- 
tieuse tyrannie, ne sont-ils pas invincibles? L'esprit de persécution 
ne doit-il jamais s'apaiser? Faut-il que ces braves enfants de nos 
braves aïeux héritent de leurs souffrances, comme ils ont hérité 
de leurs vertus? Nos ministres nous disent que les Américains no 
doivent pas être entendus. Ils no Tont pas été en effet; ils ont été 
frappés, condamnés sans être entendus; la main indifférente de la 
vengeance a frappé tout à la fois sur riiînocent et sur le coupable , 
i^vec des formalités de guerre. Vous avez bloqué cette ville; vous 
avez réduit à la mendicité , à la famine trente mille habilants. Cetto 
résistance à votre arbitraire système de taxation pouvait être pré- 
Tue ; elle sort de la nature des choses et de la nature des hommes , 
et surtout de l'esprit whig qui domine dans celte contrée. L*esprit 
qui résiste à nos taxes en Amérique est le même qui autrefois s'op- 
posait aux dons gratuils, à la taxe des vaisseaux en Angleterre; 
c'est le même esprit qui fit lever toute l'Angleterre, qui, par le 
bill des droits, revendiquait la constitution anglaise, et enfin qui' 
a établi cette grande maxime fondamenlale de vos libertés, qu'uu 
sujet anglais ne doit être taxé que de son consentement. Ce glorieux 
esprit whig anime trois millions d'Américains , qui préfèrent la pau- 
yrété et la liberté à des chalaes dorées, et qui mourront pour la 
défense de leurs droits, comme des hommes libres. Qu'opposerez- 
TOUS à cet esprit dont la véhémenco sympathise avec les coiQrs de 
tant d'Anglais i^higs? etc., etc. 

Quand vos seigneuries regardent les papiers qui nous arrivent 
d'Amérique, quand vous considérez la fermeté» la sagesse de ces 
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hommes, vom ne pouvez tous empêcher de respecler leur cause, 
et de faire des vœux pour qu'elle réussisse. Pour moi, je dois 
l'avouer, dans toutes mes lectures, dans toutes mes observations, 
et vous savez que Tétude a été mon goût favori , que j*ai beaucoup 
lu Thucydide, et étudié, les hommes d'état de Tancien monde, je 
trouve que , pour la solidité des raisonnements , pour la prudence 
des résolutions, au milieu de circonstances si difGciles, si âpres, 
•i périlleuses, aucun peuple, aucune réunion d'hommes n'a mons- 
tre plus dp sagesse qi^e le congrès de Philadelphie. 

J'ai la confiance que vos seigneuries le sentiront ; tous nos efTorts 
pour imposer la servitude à de tels hommes, pour établir le despo* 
tisme sur cette puissante nation continentale , doivent être vains et 
funesles. Nous serons définitivement forcés de nous rétracter ; ré- 
tractons-noas donc , pendant que nous le pouvons , et avant qu'il ne 
le faille. Je dis que nous devons nécessairement révoquer ces actes 
violents; ils doivent être révoqués; vous les révoquerez , je m'y en- 
gage d'honneur; vous les révoquerez à la fin, j'y joue ma réputa- 
tion tout entière; je consentirai à être pris pour un idiot, si vous 
ne les révoquez pas. 

Et on les a révoqués. 

Évitez donc cette humiliante, cette disgracieuse nécessité. Avec 
une noblesse qui convient à votre haute situation, faites les pre- 
mières avances de concorde et de paix. C'est votre dignité d'agir 
avec prudence et avec justice. La concession descend avec meilleure 
grâce et plus utilement des mains du supérieur ;(elle réconcilie la 
supériorité du pouvoir avec les sentiments intimes des hommes, ré- 
tablit la confiance, sur des bases inébranlables d'afTection et de re- 
connaissance. Ainsi pensait un sage, un poëte, l'ami de Mécène, 
le panégyriste d'Auguste ; c'est à lui , c'est au successeur de César, 
maître du monde, qu'il disait et qu'il recommandait comme une 
règle de conduite et de prudence : 

Taqoe prior, tu parce, goniis qui doeis Olympo, 
Projice teU manu 

Messieurs^ ceséloquentsdiscoursne produisaient 
rien, mais ils agitaient vivement l'esprit anglais : 
ils étaient lus avec ardeur; ils luttaient contre la 
partialité passionnée du peuple, qui s'indignait de 
voir des sujets échappés de ses mains. La majorité 
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votait comme à l'ordinaire; mais la conscience du 
peuplé anglais était profondément ébranlée. Il 
semble que lord Chatam^, à chaque défaite qu'é- 
prouvait son opinion, redoublait de force, crois- 
sait en énergie. Il attendait quelques mois encore, 
un malheur de plus en Amérique, un allié de 
moins; et il revenait accabler Icn^d North et ses 
collègues de leur impuissance et de ses prédictions 
trop vérifiées. C'est ce qui donne à ses discours, 
que je suis désolé de morceler ainsi, une progres- 
sion, une rapidité, un mouvement oratoire et 
dramatique que rien n'égale ^ et que tout extrait 
défigure et détruit. 

Enfin, en 1777, les choses allaient plus mal ; 
les Américains s'enhardissaient tous les jours; ils 
battaient les ti'oupes anglaises; ils prenaient des 
corps entiers prisonniers; ils avaient de puissanis 
alliés. D'un autre côjé, le gouvernement britan- 
nique agissait avec violence et faiblesse; il n'osait, 
il ne pouvait employer beaucoup de sujets britan- 
niques; il louait des troupes allemandes , des 
troupes suisses; il les embarquait et les envoyait. 
Il avait des généraux malhabiles ou malheureux , 
Burgoyne, par exemple, auteur d'une assez bonne 
comédie. Dans ces déserts de l'Amérique, au mi- 
lieu de ces peuplades sauvages, encore mêlées à 
la civilisation naissantedes états nouveaux, parmi 
ces fleuves immenses, ces forêts incultes , les trou- 
pes anglaises, épuisées de marches, étaient sur- 
prises et accablées. 

En 1777, cependant, le roi et son ministère vou- 



^ 



AU mX-BOlTOMS ftIBa.E. 69 

laient continuer la guerre avec plus deiënaeiié 
que jamais. Le discours de la couronne l'avait dit, 
et l'adresse proposée y souscrivait avec ardeur. 
Lord Cbatam prend la parole : 

Je mp lève, Milords, pour déclarer mes sentiments sur le sujet 
le plus solennel tt le plus sérieux. Il impose à mon esprit un far- 
deau dont rien, j'en ai peur, ne pourra me délivrer ; mafs je lâche 
tl'en alléger le poids par la communication libre et sans réserve de 
toutes mes pensées. 

Pour la première partie de Tadresse, je m*associe de eœur an 
noble comte qui Ta proposée. Personne ne sent une joie plus sin- 
cère que moi, personne ne peut offrir de félicitations plus vraies 
sur le nouvel accroissement de la dynastie prolestante. Mais jç dois 
m*arr6ter là; ma complaisance de cour ne peut aller plus loin.' Je 
n'irai pas faire des pongratulations sur les dîisgràces et les malheurs 
de TÂngleterre. Je ne puis m'associer à celte aveugle et servile 
adresse, qui approuve et sanctifie les monstrueux projets par les* 
quels le malheur est sur nos tètes et la destruction à nos portes. 
Milords, c'est aujourd'hui un périlleux et formidable moment; ce 
n^est pas le temps de la flatterie. Il faut maintenant parler au trône 
le langage de la vérité ; il faut dissiper le mensonge et Tobscuritë 
qui l'entourent. 

C'est notre devoir, Milords ; c'est la fonction naturelle de celle 
noble assemblée , conseil héréditaire de la couronne. Et où est le 
ministre qui a osé suggérer au trône le langage fhconstittitionr.cl 
que l'on a fait entendre? Le langage ordinaire et bienveillant du 
trône, c'est une adresse au parlement pour lui demander son avis, 
pour s'appuyer sur son droit légitime de remontrance et de secours. 
De même que c'est le droit du parlement de donner cet avis, c^est 
le devoir de la couronne de le demander. Hais en ce jour, en celle 
circonstance terrible , on ne s'appuie pas sur nos conseils ; on ne 
nous demande pas notre avis. La couronne d'elle-même déclare son 
irrévocable détermination de poursuivre les mesures commencées; 
et quelles-mesures , Milords! celles qui ont produit tous nos périh , 
et amené la destruction à nos portes. 

Lord Chatam continue , en flétrissant tout le 
système.de guerre adopte par les ministres, oomme 
inepte et cruel à la fois ; il accuse l'emploi de 
bandes allemandes, qui portent leur vénale féro** 
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oilë dans ces provinces encore anglaises, qu'il 
fallait ménager même en les combattant; il de« 
nonce Todieuse alliance avec ces hordes cannibales 
qu'on enivre pour le» rendre plus barbares encore 
que la nature ne les a Élites. A ce sujet, vous con- 
naissez déjà une admirable réponse qui fut inspi<*> 
rée-à lord Chatam par les malencontreuses pa- 
rolesdé lord Suflblck, pour justifier cette barbarie. 
Mais écoulez Forateur, il ne se répète pas; son in- 
dignation renouvelle son génie : 

■ 

. Milordg, cette ruineuse et humiliante silualioo dans laquelle 
nous ne pouvons ni agir avec succès, ni souffrir avec honneur, 
tious force de prendre le langage le plus expressif et le plus haut» 
pour délivrer sa majesté des illusions qui Tobsèdent. 

L'état désespéré de nos armées au dehors est connu; personne 
ne peut les estimer plus que je ne fais ; j*aime et j'honore les trou- 
pes anglaises; je connais leur vertu et leur valeur; je sais qu'elles 
peuvent tout faire , excepté l'impossible ; mais la conquête de TAmé* 
rique anglaise est une chose impossible. Je me hasarde à vous lo 
dire : Vptu ne pouvei pai conquérir rAmérique; vos armées ont fait 
dans la dernière guerre tout ce qu'elles pouvaient; il vous en a 
coûté des troupes nombreuses sous un habile général pour etpulser 
SIX mille Français de l'Amérique française. 

Milords, vous m pouvez pai conquérir l'Amérique. Quelle est là- 
b^ notre situation présente? Nous n'eii connaissons pas tous les pé- 
rils ; mais nous savons que dans trois campagnes nous n'avons rien 
fait. Outre les pertes et peut-être la destruction des troupes du Nord t 
notre meilleure armée , celle que commande sir William Howe , a 
reculé devant les lignes américaines ; elle a été forcée d'abandonner 
son entreprises et de suivre, avec^beaucoup de retard et de danger, 
un plan nouveau et des opérations lointaines. Quel en est le résuU 
tat? nous le saurons bientôt, et, dans toute chance, nous aurons k 
le déplorer; mais pour la conquête, Milords, je le répèle, elle est 
impossible. Vous pouvez accumuler les dépenses et les efforts, en- 
tasser tous les secours qui s*achétent ou s'empruntent, trafiquer, 
brocanter avec chacun de ces petits misérables princes d'AUemagn« 
qui vendent et expédient leurs sujets pour leji boucheries d'un prince 
étranger. Vos efforts seront toujours vains et impuissants ; double- 
ment Impuissants par lé secours mercenaire que vous cboisissex 
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p(tor appui ; cai* il irrite jusqu'à uo^iiioanMe rcssMKinmit les âmei 
de vos ennemis. Quoi ! lancer sur eyx ces fils mercenaires du pil- 
lage et du meurtre, les dévouer eux et leurs possessions à la rapa- 
cité de oette fureur soldée S Si j'étais Américain, comme je sois 
Anglais, tant qu'un soldat étranger aurait le pied sur mon pays, je 
ne poserais pas les armes; jamais! jamais! jamais! [Applaudisse-* 
meni$.) 

Notre armée est infectée par la contagion de ces vils alliés. L'es- 
prit de brigandage et de rapine i*y est répandu , je le sais ; et , malgré 
ce que le noble lord qui a proposé l'adresse a pu noua dire de son 
opinion sur notre armée d'Amérique, je sais, par des informations 
authentiques et par des officiers expérimentés , que notre discipHiie 
est mortellement atteinte. Pendant que nous nous abaissons, l'Amé- 
rique s'élève; pendant que notre force et notre discipline dépéris- 
sent, la sienne va grandissant et s*amé1iorant. Mais, Milords, quoi 
est l'homme qui , pour compléter ces di^rftces et ces méfaits de 
notre armée, a osé associer à nos armes la massue et le couteau à 
écoreher du sauvage? Appeler dans. une alliance civilisée les féroces 
sauvages des forêts, «remettre à l'impitoyable Indien la défense de 
nos droits contestés , soudoyer les horreurs de cette guerre bar- 
bare contre nos ^^éres! Milords, ces menstruoiités demandent ven» 
geance et punition ; si vous ne les effacez pas, il en restera une souil; 
luresur le caractère national. C'est une violation de la constitution ; 
Milords, je crois que cela est contre la loi. 

Entendez-vous cette hyperbole éloquente d'un 
Anglais qui n'imagine rien au delà de ces naots : 
« Je crois que cela est contre la loi ? 9 

Je voudrais, je pourrais citer encore beaucoup 
de choses admirables; mais il faut finir. 

Qu'arriva-t-il cependant? Les désastres conti- 
nuels de l'armée anglaise , le secours imprévu, 
d'une élite de jeunes Français, ce caprice de la 
fortune, qui voulait qu'on eût sollicité à Versail*- 
les pour aller mourir en Amérique, et qu'une 
faveur de cour envoyât des auxiliaires aux soldats 
de l'indépendance, tout cela (It rapidement pros- 
pérer les armes américaines; et deux ans après ces 
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anathèmes de lai*d<]halam , lord North , inceriaîn 
dans son obstination apparente, passant d'une ex- 
trême hauteur au découragement et à l'abandon , 
parait prêt à reconnaître rëtnancipalion améri- 
caine. Il semblé qu'il ayait longtemps dissimulé 
une effrayante vérité, et que tout à coup il dft : 
«C'est vrai; » et tombe vaincu. Il avait lutté contre 
un^ insurmontable nécessité; il pouvait traiter 
avec elle, il pouvait lui faire sa part; mais il la 
méconnaît trop longtemps; et tout à coup il de- 
meure terrassé devant elle. 

Le duc de Richmond doit proposer à la cham- 
bre des pairs une adresse pour solliciter la fin de 
la guerre et la reconnaissance de l'affranchisse- 
ment de l'Amérique. 

Lord Chatam touchait à sa soixante - dixième 
année. Ce corps, dévoré par les passions de la tri- 
bune^ s'affaiblissait chaque jour; une effrayante 
maigreur avait altéré ses traits encore majestueux. 
Quand il apprend cette nouvelle, il se fait con- 
duire à la chambre des pairs. .On voit ce vénéra- 
ble vieillard qui arrive pâle comme la mort, mais 
richement vêtu, comme s'il eût affecté quelque 
chose, de solennel et de pompeux dans ce dernier 
jour. Il est appuyé sur son fils, William Pitt, qui 
devait être un $i grand homme. Aussitôt qu'il pa- 
raît , la chambre entière se lève et le laisse respec- 
tueusement passer. Il se rend à son banc. Le duc 
de Richmond propose le projet d'adresse pour 
abandonner l'Amérique; Chatam se lève alors, et 
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après quelques mots sur sa longue absence el ses 
infirmités : 

Milords, dit-il, je me réjouis de ce que la tombe n'est pas encore 
fermée sur moi , de ce que je suis encore vivant pour élever ma 
voix contre le démembrement de cette ancienne et trés-noble mo« 
narchie. Courbé comme je le suis par la main de la douleur, je suis 
peu capable d'assister mon pays dans cette périlleuse conjoncture ; 
mais, Milords, tant que- je garde le sentiment et la mémoire, je 
ne consentirai jamais à priver la royale postérité de la maison de 
Brunswick et les descendants de la princesse Sophie, de leur plus 
bel héritage. 

Où est rhomme qui ose conseiller un tel sacridce? Milords, Sa 
Majesté fut appelée par succession, au gouvernement d'un, empire 
aussi vaste que sa gloire était éclatante. Ternirons-nous la gloire 
de cette nation par un lâche abandon de ses droits et de ses plus 
précieux domaines? Ce grand royaume, qui a survécu tout entier 
attx^ déprédations des Danois, aux irruptions des Écossais , à 4a con- 
quête normande, et qui arrêta l'invasion de l'Armada d'Espagne , 
tombera-t-il devant la maison de Bourbon? Sûrement, Milords, 
cette nation n'est plus ce qu*elle était : un peuplé qui était, il y a 
dix-sept ans, la terreur du monde, descendre si bas que de dire k 
son ancien et implacable ennemi : « Prenez tout ce que nous avons, 
seulement donnez-nous la paix ! » Cela est impossible. 

Je ne fais la guerre à aucun homme , à aucun parti ; je ne désire 
pas leurs emplois ; je ne voudrais pas m'associer à des hommes qui 
persistent encore dans leur erreur, ou qui , au lieu de marcher sur 
une ligne droite, font halte entre deux opinions qui n'admettent 
pas de milieu. Mais , au nom de Dieu , s'il faut absolument se dé- 
clarer pour la paix ou pour la guerre , et si l'une ne peut être 
maintenue sans hotineur, pourquoi l'autre n'est-elie pas commen- 
cée sans hésitation? Je ne suis pas, je l'avoue, exactement informé 
des ressources de ce royaume; mais, sans les connaître, je suis 
convaincu qu'il en a de suffisantes pour défendre ses justes droits. 
Et puis • Milords , toute situation est encore au dessus du désespoir ; 
faisons du moins un effort, et, s'il faut tomber, tombons comme des 
hommes ! 

Que Toulaii lord Chatam ? une chose grande , 
hardie, dangereuse ; une dëclaration de guerre à 
la France. Il voulait que la protection accoi^ëe 
par la France aux insurgés d'Amérique fût prise 
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povir uae guerres coonai^noée et rendue. Quand il 
eut parlé , au milieu du trouble de Passemblëe, le 
duc de Richmond répond en peu de mots « que 
s'il est une autre voie pour tirer l'Angleterre du 
péril où elle se trouve, il faut l'indiquer; que é'îl 
est un homme d'état qui puisse le faire, sans 
doute c'est lord Chatam. » A ces mots, lord Cha- 
tam se lève avec effort; mais obsédé de sa dou- 
leur, et peut-être de l'impuissance de ses pensées 
contre une si grande difficulté, il retombe et s'é- 
vanouit. Son fils et ses amis l'emportent dans leurs 
bras, et' l'assemblée émue se sépare. II languit 
quelques jours et expira, avec le profond regret 
de voir qu'après tant d'avertissements méconnus, 
et pour n'avoir pas fait à temps ce que demandait 
la justice, on faisait avec &i blesse plus qu'elle 
n'aurait voulu. 

Voilà la vie mal esquissée de ce grand homme 
d'éïat. Je vous demande maintenant s'il est un 
plus noble spectacle que cette vie et cette mort, 
que ce pouvoir possédé quelque temps , quitté 
avec dignité, repris par devoir et avec indépen- 
dance, quitté de nouveau, et alors cette grande 
autorité morale, cette sagesse prophétique, et ce 
deiuier moment si solennel, cette impuissance de 
vivre au delà de ee que l'orateur croyait la perte 
de son pays; car il craignait que l'Anglelerre ne 
succombât sous l'émancipation de l'Amérique; il 
ne soogeaitpas que ces conque tesd ont il avaitenri* 
chi l'Angleterre dans rinde liii ouvraient une car- 
rière inépuisable, où le génie européen, n'ayapt 
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pasà lutter contre lui-même, se met à Taise et do* 
mine paisiblement soixante millions d'Asiatiques. 
Encore un mot, Messieurs. Que votre imagina- 
tion se représente cette destinée si belle de lord 
Chalam; que, d'une autre part, elle se souvienne 
de ces destinées de quelques hommes d'état trop 
loués, par la servilité même de la postérité (car la 
postérité est quelquefois servile à sa manière, et 
par tradition); qu'elle se ressouvienne d'un Ri- 
chelieu, d'un Mazarin, de ces hommes qui, avec 
du g;énie sans doute, ont dominé ou par le despo- 
tisme cruel ou par la riise; qu'elle se représente 
les derniers joursde Richelieu traversant la France 
avec la haine publique, tantôt suivi, sur le fleuve 
qu'il remonte, d'une barque où sont enchaînées 
ses victimes, tantôt porté dans une chambre de 
bois que soutiennent vingt-quatre de ses gardes; 
faisant abattre, pour passer, les murs des villes, 
et venant sur son lit de mort triompher à Paris du 
supplice de ses ennemis; ou biep, regai^ez la 
mort de Mazarin, dans les Mémoires de son favori 
Brienne; voyez*le dans son palais rempli de ses 
rapines et de ses vols, dans sa riche galerie de 
peinture, tremblant et livide à Taspect de la mort 
qui arrive, et qu'il ne peut fuir. Puis voyez lord 
Chafam, le plus grand citoyen de son pays, dont 
il fui le plus grand ministre, mourant à la tri- 
bune, au milieu du culte de ses concitoyens, roou- 
]*ant de l'humiliation passagère de son pays , et lui 
laissant, par son nom, une gloire immortelle. (i4p« 
piaudissenients réUérés •) 
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Oratenn contemporains de lord Chatam. ~ Importance des événements ; 
rivacité des débats. — Monuments de cette époque. Gomment on peut 
les étudier. — Burke. Détails sur le début de sa carrière et sur sa for- 
tune politique. — Éloquence irlandaise. — Fox, fils de lord Holland, 
et Pitt , fils de lord Chatam. — Éducation de Fox ; sa jeunesse ; son 
début dans le parlement. — Opposition contr« lord North. — Wilkes; 
Burke; Fox : citations comparées. — Éducation de Pitt. -^Lettres que 
lord Chatam lui écrit sur ses études ; réflexions à ee sujet.— Commen- 
cement de la lutte entre Fox et Pitt. — Élévation prématurée de Pitt. 



Messieurs/ 

Lord Chatam nous a seul préoccupés à notre 
dernière séance : les yeux attachés sur cette grande 
physionomie, qui nous rappelait la majesté de 
Forateur antique , nous avons négligé tout le reste. 
Nous avons pris en quelque sorte sa biographie 
pour l'histoire publique de l'Angleterre, pendant 
une époque mémorable. Il faut maintenant repla- 
cer sous vos yeux toute la scène de cet immense 
débat, au milieu duquel notre admiration n'avait 
d'abord aperçu qu'un seul et grand orateur. 

L'époque dans laquelle déjà nous sommes en- 
trés, Messieurs, et dont nous avions, pour ainsi 
dire, détaché lord Chatam, pour le montrer à part 
dans Toriginalité de son caractère et de son génie, 
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cette épogue e^t l'&ge^orieu^ de réloquenee po- 
liiique chez les Anglais. Alors a été démenti ce 
préjugé*de leurs propres. écH varias 9 qui leur re- 
fusait le géot^ oratoire; il le cardinal Maury a 
vainement essayé de leur appliquer encore For- 
gwoilleùse dislipclion de Cicéron :Nonvobis deeêt 
ingenii/an; sed oràtorium deestittgeniimi.^. Alors com- 
'jDejice à briller ,0e qu'oo uamma dans là suite la 
grande plétade^ britannique : Chatam ; don|; le^^e 
n'eut jamais pjus îd'épUt (fue dans sa. vieillesse; 
Burke ; d'une impgination^si brillante et d'une âme 
si géné^euse^ Fox; d^jà di^is la vigueqr de l'âge 
et du talent , réspeetueux émule de lord ChBtam , 
et destiné à être yn jôurTaiocù par- le jeune. fils de 
son illustre modèle ; Sheridàn , énergique , iùçé^ 
nieux « auquel il n^a manqué que plus de dlgnilé 
dàO^*la .vie et plus. dç gravité. dans l'éloquence^ 
Pitt en&u I ,qui , presque, au sortir de Tenfimce » 
parut fait pour gouverner jîar Je «araçrèree^. par 
k parole,. Viennent ensuite de^. hommes remap-' 
quables, à côté même de Pitt, mais destinés a^^er^ 
vjr ses de^sejns.; Dundas, Windham, si/passioûilé 
dftQs la cause du pouvoir, après avoir suivi' avec 
df deur le parti de la liberté. Enfin les événemeats 
de joétte époque sont ,> avant même la ^révoltuion 
fràncsilse., d'un hajut intérêt politiqiie ; ce sont les 
premières. tentatives poup Temincipation catholî* 
que, ettestenlalives, repôussées par des séditions 
populaires au n^m de l'Eglise Anglicane, la guerre 
d^Amérique et tous les débals qu'elle entraîne, 
débats sur là polit iqtie exjtf rietire'etsùr let libertés 

IV. '7 
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vitate* du pays, protestations contre les tïiesufés 
arbitraires , oiéfetisé des droits individuels con- 
testés comme les droits tiationaux. En même temps 
paraissent des hommes faits pour les troubles ci- 
vils , des physiohon^ies ardentes qui ëtonrfaientle 
reste de PEûrope; enwré paisible; îordGordoil, 
séditieux fatiatique *, soulevant de si terribles 
émeutes dans Londres; le célèbre Wilkes, habile 
.'trt^iin; selon Tes mœurs modernes ', se iseryant de 
h liberté dé la p^e«se avec une audace toute-pûîs- 
sante , et moins redoutable encore par sa présence 
à la chambre des communes qu'il ûe le devint par 
son expulsion arbUraîre.* * ' 

Ifsuflfft dé consulteriez Mémoires du temps, 
^our juger combiéti cette autorité populaire d*un 
homme éloquent et ha'rdî était alors un' spiçctacle 
singulier pour le reste de l'Europe. Danç H'Corres- 
pbndanùe Ruêrairede La Harpe, on troùVé Un^rand 
^ portrait do WîFkes, où il est représenté comine 
. uhe espèce de "Catilîna; Oh eAt dît qu'il ^'agissait 
d*ùh homme d'un autre monde , comme si le dé^ 
ttroît»etIe pouvoir absolu séparaient la l'rslnce^t 
l'Angleterre par une barrière infranchissable, 

•Cependant on touchait k l'époque où îa har- 
diesse légale de l'opposition britannique allait être 
prodigieusement surpassée par la violence de la 
révolution' française. Mais, avant cette grandie 
* crise sociale et sur cette première* scène "diVparle- 
^ent d'Angleterre où nous avons annoncé tant 
d'hommes supérieurs, cherchons la trace de leur 
passage; îcl, Messieurs, nous éprouvons un i^^- 
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gfèt , (jiiî n'est pas un blâme^ Lst plupart de ces 
hommes y préoccupes dç l'effet polîlique de leurs 
pai^oles', se sont tnédiocremient inquiètes de leur 
gloire d'orateur pour TaTcnir. L'îngënieux Pline , 
pai'tant de 1 éloquence , dît avec jai son. qu'elle est 
surtout dans la voix vivante , dans le discours im* 
provisé : MuUo ma^is afficit tiva yo:^. Presque tous 
ces- orateurs du parlement britannique, satisr(^its 
de C€;tte action immédiate du talent sur les au4i- 
teut>, contents d'avoir réussi dan$ le l>eu et d^ns 
le iitiomènt oy ils ont parlé, jaissaienf ^i^suite leurs 
paroles, impar&itemejât fecueilUes, se. répandre 
coaia^e ellçs pouvài^bl.; Jamais ils n'ont écrit ( 
rareoientilsoDli^evu ce qu'ili» tvâiiaitdti : lârfojroa^ 
Qiéi^ya du discoors drreot a'f^i^ pus consernée.dan^ 
lois d^t^ in(iprî|ii^s dû p^i^ki^ent; et l'ot}. p^ 
croire que le fond seul. des-. îd^es se retrouve, êi 
que ietf.^^^les originales ont sotrvent disparu^ It 
n'est pt^peroiis de récuser, à cet égard > lé iéitiot»- 
gnage oc^temporain d'Erskine. Dans une lettre à 
l^ékeUrdesdiseoursdePiUetdeFox, après avoit^ 
loué lUntenlioiïetrcitîliié d'un seinbia)>le recueil, 
W >a déplore Tinapérfi^tion inévitable*. Les d'i«- 
povtnvecifeillis , dénués de la vie éè la parple à 
'ifépoijkiiiés soinvent des phis hettreufees exprçssionè 
de!'ôffttettr,tiehiî parâîssent gu'une froide et pâle 

repHseiïtatîôn : 

•* • ' ■ ' ■ • 

i\ eût falla, dh^il^ ïwA ér H 4aelifgrè|»bi« poor oonseriFer 1^ 
terjnes de rorsbeur. Yods jivctK (Ki v^^» borner à çeprodirir^ sç5 idéqi 
gènëfeDiés, «te., etc. - * ' 
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Ainsi donc, ce travarl iotérieur et soudain dk 
roratevir) celle producttori immédiaVeae là parole 
inspirée par la nécessite du cojiibat)-ce!s caprices 
de verve inslanlanëe^ ces beautés forluilésdu ïan- 
gage , toutes ces choses*qui , cofDme les traitsineme 
de la physionomie ^caractérisent Phomme né poin* 
rélo<fuencé , nous ne pourrons aujourd'hui les re- 
trouver, les étudier dans ce qui nous reste de ces 
gt*ands hommes de là tribune anglaise. II y a cepen^ 
dant quelques exceptions; elles se rencontrent 
parmi ceux qui étaiiefutplus partîculîèremenl au- 
tenvs , écrivains , atah.t d*être orateurs j c'est-a-dire 
qui n'avarent pas au pl-ùs haut degré lUii^tinct pri- 
mitif et spontané de Féloquence. Ce sont Oetix-là 
èttitout ,'Shèr4danVBwke , qui ont conservé et soî- 
^neusément publié quelques-iins de leurs discours. 
Hais Fox , sa vocation était remplie > sa victoire 
était obtenue; il avait été lui-même tontrentiery 
Ibrsfque sa parole avait agité la chambre d6s coni- 
niuneky kunîilié Norih ou embarrassé Pict; iltie 
s'inquiétait pas du reste. Pitt! son devoir était ac- 
tCompli , non pas seulement lorsqu^il avait pérlë 
avec vigueur et talent, mais lorsqu'il avait em^ 
porté, ^par sa parole, ce que voulait sa politicpie*. 
Fox ,.dans son orgueil d'oi:ateur et dans son indtC- 
fërence pour le talent d'éurtvaifik, se 4rouvak^ sa- 
tisfait par le combat liyré dans la chambre dé« 
communes^ Pitt, plus dédaigneux , encore , plus 
élevé au-dessus de sort propre talent, était occupé^ 
non de sa parole plus ou moins 'énergique* ^t hèti- 
reu»e,.mais de sa vîctèîre. Son éloquèhce mémo 
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n'étail » èè^'jreûxqiiêTïnsl rumen 1/ le moyen iè- 
condaîredejsâ puis^ance^ • - 

Quel est, Messîecirs., le résultai de ce premier 
parallèle? C'est qtie Pi tt était un grand homme 
d'état éloqU(Bnt,.etTox un adinirable orateur; mais 
Tiin et l'autre ont un peu dispaf upoUr la postérité , 
quand elle veut les jugei* comn^e des écrivains* et 
qu'elle/cherche sut le papier leurs paroles dura- 
bles; Gependatit nous essayerons ' de ^rassembler 
quelques fragments authentiques, de rechercher, 
de l'ecorinaîire dans de^ copies' incomplètes If s 
traîis originaux ça et îa répandus , enfin de deviner 
par conjecture ce que le combat, le nK)meni devait 
ajouter <le grandeur à ces discours. 

Conlme un seul homme ne peut cette fois neus 

à yié de Pox «st lopgue , et 
que iî'est ailleurs que nous devrons le retrotiter* 
dans tout' sop éclat, enfin cohimePitt est à peine 
né, quoique déjà il touche au pouvoir; nous noui 
occuperons de plusieurs orateurs à la ibis. Nous 
verrons letatde l'Angleterre et du parlètnent'pert- 
dant quinze ou vingt ans , depuis les première 
agitations de l'Amérique jusqu'à l'élévation de 
Pîtt. En même temps , nous chercherons à Bîen 
manquer les fortunes diverses de tou$ ces bemmes , 
<% qu'ils devaient soit au tâileût seul, suit au talent 
aidé delà naissance; comment la constitution du 
payé les appelait nécessairement,' et cotnment il$ 
se préparaient à Cette destinée J quelles étalent les 
éludes, qliels étaient les travaux qui les amenaient 
ou'plus lentement ou plu^ vite a cette gloire'^iné- 
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vitable^ çn Anglç^erre, pout . tout hamme sup^ 
rieur. . . , •• x 

Dans l'ordre ^f& dates, te premier qtirse pré- 
sente, c'est Burkç. La vk politique de Burke| '\U 
lustrée surtout. par des ;souvenirs qui se lient: à U. 
révolution français, remonte cepeudant à uno 
époque beaucoup plus anciepne. Son él^quenqo, 
fut mêlée a presque tous les débats importants du 
règne de Georges III. Il parut avec éclatdan» lîopn 
position pejadant les rajnisteres.de lord But^, du 
doc de Newcastle et de loiid North. Il nojus^ilira 
de rappeler, en peu de mots le début et le progrès 
de sa carrière,. Le premier, Pitt, nous TaVons dit, 
sans fortune et sans illustration de naissance,, 
s'était ^élevé au pouvoir çt aiut grandes' digniiés 
par réloquençe et h^ talent politique; B^urke, avec, 
itioins d'éclat, offre le raeoje exemplie». Né en Jr-, 
lande, d'un avocat de Dublin^ après d'exçeUen(e§. 
études il vint à Londres pour s'attacher au ba rr 
reauTi en 1753. Il était alors âgé de vingt-trois ans; 
sa pauvreté ne lui permit pas de suivre une profes- 
^on longtemps infructueuse, et le força de tra*. 
vaillerpour les journaux et les^librairçd. Il publia^ 
spu^ \q titrfs de Réclamation en faveur de la sodélé nu^ 
tutelle p i^n ^crit ,.en apparenpe, fqrt démocratique. 

Cet auyrage, à la vérité, n'était qu'aine parodie 
4es pamphlets irréligieux deBolingbroke, et avait 
pour. objet de. montrer que la forme d'argument 
dont le scepticisme se servait cçatre la reWgiou 
détruisait également ;toutes les bases de la société 
civile; mai^s .cette intention ironique échappa. 
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4itf on y à beduconp de. lèct€rur& , et Burkt; fui plu^ 
sieurs fpi$ accuséi dans lu suiteipovrr oet ouvidige 
mal compris. . . * 

^tàU .'poiirsyiyon^ rhtstpire de* sa jeqnesse. 
Forcé, pour vivre, de se faire. un nom, il écrivait 
sur ta politique, la littérature, les.aris* Ses pt^e- 
miers travaux le lièrent d'amitié avec Samuel 
Johnson, le grand critique de l'Angleterre, avec 
le peintre Reynolds et le comédien Garricl^. Il se 
fit aussi connaitce.de quelques hommes politiqviei* 
du temp^ Pour prétendre, à la chambre des com* 
munes, la fortune lui manquait ; raaisqnministrej 
le -marquis de {^ockingham,. lui fit présent d'une 
propriété qui le rendait éligihle au parlement. Et, 
dans les mœurs anglaises, ni la 4ignité de Burli^ei 
ni sa délicatesse ne furent Jie moins du monde 
efiletirées par pe don, qu'il accepta* : 

Conduit par la littérature à la vie politique, Je 
voilà donc à la chambre des/communes. JVTaisr il y 
arrivait bien tard, du moins . pour PAn^léierce , 
à trente-cinq ans, tandis que vous verrez Fox y 
arriver à dix-neuf ans, c'est-à-dire ^ avant d'être 
Q^ajeur, et Pitt aussitôt qu'il eut vingt an$« . ' . 

Quoique Burke fut attaché au pouvoir, puisque 
les ministres lui donnaient des maisons, cette si? 
tuation, toujours un peu défavorable, ne parut 
pas gêner son talent, et son début au parlement 
jeta bi^auCDup d éclat. Jusqu'à lui , le langage des 
il&ires, une discussion habile et forte, avaient 
priésque «exclusivement dominé dans la chambre 
des communes : les ornements de l'imaginatioiQ. et 
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du Style jetaient peo connus. Le' rtrenaîer Pîtf lui- 
même avait ptusr de grandeur et de force quie d'élé- 
gancé oratoire, et, sous le. nom de lord Cbàtanà, 
il venait de porter à' la chambre des pairs saliaute 
et majestueuse éloquence. 

Burke était Irlandais de naissance, et ^Irlande, 
vous le savez, dans cette unité multiple qui fait la 
force et l'embarras de l'Angleterre, l'Irlande ti 
son caractère privilégié. Enfants du Nord, les 
Ir4andais ont quelque chose de Timagination d'O-" 
rient. Ce n'est pas que je. veuille constater. par là 
leur origine prétendue mitésienne. Mais , pour Pimà- 
gînatio» elT le goût , leurs orateurs , leurs écrivains 
offrent certainement une analogie remarquable 
avec 'ces orateurs anciens que Cicéron appelait 
ûsiatiqueSj et dont il a caractérisé le talent par des 
expressions asse% malicieuses, quoiqu'il leur ait 
emprunté quelque chose. 

Ce que Cicéron nomme asianum genuê,p^v oppo- 
sition' à Tatticisme, -ce" jfèfitwoptmcp atque adipatœ 
dictimis, t^etté éloquence pompeuse qui florissait 
dans les villes grecques de l'Asie Mineure semble 
s'être reproduite dans les modeiMies orateurs- de 
l'Irlande, jusqu'au moment, du moins, où' la 
grandeur d'une lutte récente a lùèlè tarit d'énergife 
au faste habituel de leur langage. 

Burke , apportant aij milieu du parlement bri- 
tannique une sorte d'imagination enthousiaste; 
un style brillant, fleuri, une abondance presque 
poétique de métaphores et d*îïhages , saisit d'abord 
l'attention. De plus, $on influence ne se bornait 
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pas au talent de la parole; il voulait 'éelairer le 
pouvoir, qu'il servait. Les premières plaintes «te 
l'Am*ëri(|ue*furent accueillies par sa généreuse in- 
tervention. Il concourût a faire abolir la taxe du 
timbre; mais la politique qu'il ihspirait et qu'il â(ou- 
taiait par sbn talent ne fut pas durable; le' minis^ 
tère dé Rockingbam tomba ; et bientôt ftprès s'éleva 
le ministère de lord.North qui a coûté si cher à 
l'Angleterre, de ce lord Norlh , qu'on a peut-être 
trop accusé, et qui a été, si roYi peut parler ainsi^ 
le titulaire d'un malheur inévitable. Dans la situai 
tionde rAiigleterre, il faltait'bien que Tes colonies 
se séparassent d'elle; 11 fallait que l'Angleterre 
laissât échapper de son impériefise tutelle cette 
grande puissance qu'elle avait créée avec une sorte 
d'orgueil imprudent. Et quand ce^ quinze états 
d'Amérique, avec leur Irberté, leurs richesses et 
leur populatiqn croissant chaquef'jour, avec l'esprit 
tf'Aî^ qu'ils ayaient reçu d'Angleterre, voyaient dés 
taxes et des commissaireé arriver de si loin , et des 
ordres arbitraires traverser l'Atlantique, la tenta- 
tion de les renvoyer devait être bien vive, 'et il ne 
fallait pas toutes les fautes de lord Northpour que 
cette tentation réussît un jour. Maisenfin^ dans le 
patriotisme de tout bon Anglais, ce rhaiheur pèse 
sur la mémoire de lord. Norlh; cependant 'c'était 
un homme plein de talent et d'esprit; il avait 
surtout au plus haut degré ce don minislériel 
d'être impasarible. Les plus vives attaques ne pou- 
vaient lui donner ni trouble ni colère. Une seule 
fois seulcunent il perdit ce calme habituel , mais 
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Du reste , dans cette chambre des commuaes, où 
se trouvaient des hommes ardents comme Wilkes, 
dont Tamertume était algriç par les injures qu'il 
avait souffertes I et par tant d'exclusions arbi- 
traires qu'avait vaincues l'obstination des ëlec* 
teurs, NoiMh écoutait les plus violentes invectives 
avec Je plus parfait sang-froid. Quelquefois. il pa« 
raissait s'endormir; .mais il se ri^veillait pour ré* 
pondre^ et il se défendait alors avec une grande 
facilité d'expressiions. Pendant qu^ les paroles gra* 
ves f. solennelles de lord Chatam sur la guerre 
d'Amérique retentissaient à la chambre des pairs, 
une autre protestation, moins éloquente, mais 
vive, injurieuse, se renouvelait chaque jour à la 
chambre des communes. Les principaux organes 
de cette opposition étaient Burke, Fox, et œ 
Wilkes, si longtemps repoussé du parlement. 

Henri Fox,^ qui doit jpuer un si grand rôle 
dans l'histoire parlementaire de son pays, Fox, 
Tantagoniste prédestiné de Pitt,^ sortait d'une fa- 
mille opulente et considérable* Il était ûlà de 
t^eilri Fox, lord Holland , l'un des plus habiles con«« 
fîdents de WaJpole; et par sa mère il était allié à la 
royale maison des Stuarts. 

Par une singularité remarquable, les rôles quV 
yaient soutenus lord Holland et lord. Chatam de* 
vaienif être renversés en la personne de leurs fils* 
Lord Holland avait été le soutien zélé d'un pouvoir 
corrupteur, insidieusement arbitraire^, Chatam 
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avait été l'ennemi çonslaut de cepouvoîi^ et le dër 
fenseur enthousiaste de la libertés Le fils de Çba*« 
tam, au contraire, nilustre.Pitt dçyait être,, avec 
beaucoup clé génie sans doute, et avec l'excuse 
d*une grande néce^ssit^ , le plus habile promoteur, 
du pouvoir; et Fox devait être un jour 1^ plu6 ar-* 
dent ami de toutes les doct^rines populaires» 

En attendant , il recevait de son père une|;raiidi0 
fortune acquise sous de fâcheux auspices, et k 
travers un procès en concussion qui dur^ beau- 
coup d'années. Voici le portrait que ChesterfieJd 
a tracé de lord Holland, dont F^ox répudia si nobl^^^ 

ment l'exemple ; 

» « 

Cet homme, dit-il, ii*avait aucune notion, attcun principe dé 
liberté, dS^ Justice; il méprisait comnMtles.fiDts ouoommo det lifpirw 
erites tous ceux qui pouvaient ou paraissaient y crojire ; et il a lou* 
jours vécu Comme Bruttis est tuort, en appelant la vertu uq vain 
mot. 

Fils d'un tel père, Fox fut élevé dans toute la 
liberté d'une grande fortune et d'ui^e morale peu 
sévère : les habitudes de la jeunesse développé-'* 
rent en lui les goûts fiûvoles qui, dans la ^uite , 
ont fait tort à sa gloire et à son élévation politi- 
que : et le. contraste qui devait se trouver entre 
son rival et lui commença dès l'enfancè« Fox etu- 
dia d'abord dans le collège d'Eton; il apprit le 
latin y le grec ; mais toutes les dissipations du plai^ 
sir lui étaient déjà familières; il porta les mêmes, 
goûts à Oxford , en les mêlant aux plus laborieuses 
étijdes. Dès Vàge cîe quatorze ans, ^pn père, qui 
croyait apparemment qu'oii poi^yait prodiguer 
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ràfgenriïïal acquis, l'habituait à jouer gros jeu; 
TaiyaDt conduit aux. eaux de Spa, il lui donDait 
chaque soir plusieurs guinëes pour aller les. per- 
dre; et il déposait ainsi dans l'àme de cet enfant la 
passion efirénëe qui , trente ans plus tard , le dé- 
tournait des plus graves devoirs, et, pendant soh 
ministère /obligeait- ses commis de le poursuivre 

de leurs portefeuilles jusque dans les maisons de 

• . » • * 

Mais 9 en même temps, lord Holland préparait 
son fils au talent de la parole , rèncourageait , 
l'exerçait à tout dire avec assuranceVet lui laissait 
dans son esprit comme dans sa conduite une li- 
berté ple^tne de verve et de caprices. Au milieu des 
oeroles les pins nombreux , Fox> à peine sorti de 
Pen&nce, discutait ,ç raisonnait avec une aisance 
hardie qui déployait en lui toutes les ressources 
dé son heureux naturel. 

Mti membre de la cbaml3re des communes à 
Page de dix-neuf ans^ l'illégalité de sa nomination 
prématurée île fut couverte que par la protection 
du pouvoir. Un semblable avènement, et la situa- 
tion de lôrd Holland attachaient le jeune orateur 
au parti du ministère : mais ce joug élaîi peu fait 
pour lui ; et^ quoiqu'il ne le rompît pas d'abord , il 
le porta toujours avec une sorte d'indépendance. 
Un emplbr considérable , dont il fut doté par le 
crédit de son père, ne l'empêcha pas de se rappro- 
cher des tnembrèsdè l'opposition, tout en les com- 
battant encore quelquefois. Et lorsque vinrent 
les évéuementâ de la guerre d'Amérique ^ lorsqu'il 
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çut entepdii l'éloquence de Burke dans un« si no- 
blecause^ un senUment généreux ^'alluma dans 
son àme; il s*ennuya de sa dépendance. 

D'autres questions s'élevaient en même temp$ 
que celle de l'Amérique, et intéressèrent égale- 
ment la générosité de Fox. Les persécutions légales 
et régulières qui pesaient sur les catholiques d'Ir- 
lande avaient été faiblement adoucies par quel- 
ques bitls; et des proteslatiçns publiques, des 
émeutes même s'élevaient en Angleterre contre 
ces actes de justice, et commandaient au. pouvoir 
de nouvelles rigiieurs ; car, en Angleterre, souvent 
c'est une erreur de l'esprit public qui feit l'erreur 
du gouvernement. Ainsi on réclainait par des ;sé- 
ditions le maintien des- actes de tyrannie. 

L'âme de Fox fut blessée de cette timidç coùi- 
plaisance qui traînait l'administration britannique 
à la suite des passions populaires. Tout à coup il 
brise avec elle: et, élevant la voix en faveur des.ca- 
tholiques, iL parle avec force contre le sermçnl 
du Te$U Au milieu de là séance du parlemeiit, il 
reçut un billet de lord North , qui lui annonçait 
.s$i destitution. Voilà donc, Messieurs, encore un 
redoutable champion pour appuyer les droits des 
Américains* 

Jetie vous promets pas de vous faire entendre 
beaucoup de paroles aussi imposantes et. qui lais- 
sent dan^ vos âmes une impression aussi durable 
que les dîscpur^.de lord Chats^m. Cependant , pour 
concevoir et la constitution britannique , et le rôle 
puissant jque l'éloquence joue dans le gouverna- 
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mtînt derAngleterr^ , il faut rappeler encore quel- 
ques -tinps de ces scènes parlementaires qui se 
liaient aux commencements et aux incidents de 
la guerre dfAmérique. 

Voulez-vous entendre raisonner ce Wilkes , ré- 
puté si fectîeux? D'abord il établit ce principe: 
TAnglelerre n'a pas le droit de taxer rAtnérique, 
plus que le gouvernement anglais n'a le droit de 
taxer les sujets anglais, sans leur consentement : 

Si Ton veu| consuUer, (li(ril , les recueils de ]ft tour dt liondns, 
on trouvera que la ville de Calais, en France, quand elle app;ir- 
tcfiéit à h couronne impériale de ces royaumes, n'a jamais èlé (axée 
iaos avoir des ret>réseiUaDt»aii parlement. Deox bourgeois de daials 
votaient et siégeaient dans cette chambre. Le loriU du chancelier h 
ce sujet , sous te règne d*Éclouard Vî , et les noms des bourgeois se 
conservent encore. Je les al publiés d'après des copies atrthaAIkiaeë. 

Après avoir expose le droit des Américains , la 
nrodération de leurs demandes, leur intention de 
rester fidèles à la couronne d'Angleterre, et Pini- 
pruclence de les traiter trop vite en rebelles, To- 
raleur touche hardiment la grande question de la 
légitimité que le succès donne à toute résistance : 

Dfs hammes éclairés, dit-il, ont employé leUf élequenfe à en-- 
velopper* toutes ^es provinces d'Amérique dans le crime de ré4>el- 
iion. Mais Tétat présent de ce pays est-il une, rébellion? ou n'est-ce 
qu'aune résistance Convenable et juste à des coups d'autoriié^qoi 
blçsscnt lai cofistitutîon , 4iiû tovabisseni la fNPoprtélé et ia liberté? 
Voici ce que je sais très-bien : une résistance éouronnée de succès 
est nue révolution , et non plus unq rébellion. La rébellion est écrite 
«ur le 4os du réiFollé qui ft'eo&iii ; «tis ia i»éToliili«il brille Mr te 
poitrine du guerrier .victorieux. 4}ui peut savoir si , peur prix de 
nos <^>lles menaces, les Américains, après avoir tiré l'épée, nVn 
îel^r»|it pas k foNireaii àwsi bien qve nens, et si , dans peu d*a<i*- 
nées, ils ne fèlfront pas Tère glorieuse de la révo|ulioa de i7T&, 
comme noui célébrons celle de la révolution de 168B? Si le ciel 
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n^avait pas couronné du succès les généreux erforts de nos pères 
pour la liberlè ^ leur noble sang aurait coulé sur les échafauds , à 
la pîace dii sang des rebelles écossais ; et celte période de notre bié- 
toire, qui nous.fait tant d^honneur, aurait passé pour une rébellion 
Contre Fautorité légitime , et non pour une résistance autorisée par 
toutes les lois de Dieu et de Thommc. 

Ces discours hardis ne laissaient pas de troubler 
le sang-froid de Norlh , et augmentaient infiniment 
les difficultés de sa périlleuse tâche. Les moyens 
qu'il mettait en usage pour soutenir cette g.u^iTe 
étaient, même en Angleterre^ des bilts contre kt 
sédition, de fréquentes proclamations; et afin 
d'exciterle sentiment populaire , des cérémonies 
religieuses, où Ton invoquait la faveur du'oiel 
sur les armes britanniques , c'est-à-dire siir les 
armes mercenaires et barbares de ces bandes alle- 
mandes et de ces hordes «auvages qui ^ au nom du 
roi d'Angleterre, ravageaient les provinces des co- 
lons anglaî» d'Amérique. 

Une proclamation royale venait d^ordônner titi 
jeune solennel pour appuyer les nouveaux arme^ 
ments préparés par le ministère. La vive imaginat- 
tion de Burke s'empare de ce coi;itraste dé dévo- 
tion officielle et de guerre implacable; et, après 
avoir énergiquement retracé les embcirra^ de l'An- 
gleterre : 

> ■ ' . 

Dans cette situation insup portable, dît-il, on nous appelle au 
pied des aalels du Tont-Puissaht, arec la guerre et la v«ngeiim)e 
dans le <;œiur, au lieu de la paix dé notre divia Sauveur. U noua a 
dit : Je donne la paix; niais nous, ce jeûne public , nous le célé- 
brons , n'ayant dans le cœur et h la bouche que la guerre, la guerre 
contre^nos jfrèrea 1 Jusqu'à ce que nos églises soient puri6èes de cet 
abominable ofiice« je les regarderai, non comaiéles temples de 
Dieu , mais comme les synagogues de Satan, C'est un acte iafdme, 
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comme acte politiqae ; c*cst nue impiété, comme acte prétendu de 
dévotion nationale. Eh quoi! vous convoquez le peuple avec des 
formes solennelles à se rendre dans les églises, à participer au sa« 
crement et à faire un sacrilège au pied de Fautel! vous voulez qu'il 
commette un parjure public, en chargeant nos frères d'Amérique 
du crime de rébellion ; également coupables , soit que vous men- 
tiez en le sachant , soit qu'ignorant la vèrilè vous appeliez Dieu 
toBt-puisaant en témoignage d'une imposture qui devient un blas- 
phème ! 

Mais celle éloquence faslùeuse, asiatique, n'é- 
laît pas ce qui saisissait le plus fortement les 
vieux Anglais, raisonneurs opiniâtres, zélés pour 
la gloire de leur pays, et incapables d'être con- 
duits autrement que par un intérêt bien montré, 
bien compris. Voilà peut-être par quel motif Burke 
n'éQt pas tout à fait dans son pays la puissance 
oratoire que semblaient lui décerner les éloges 
des étrangers. Ce n'est pas que Fox , dans ces com- 
plaisantes réciprocités d'éloges politiques qui ne 
tirent ^pas à conséquence , ne Tait appelé le plus 
beau génie de TAngleterre au xym'' siècle. Mais, 
d^ns la réalité, cette parole pompeuse de Burke 
convenait bien moins que l'éloquence de Fox au 
caractère tout politique et tout pratique de l'An- 
gleterre. » 

Cette grande question de TAmérique est agitée 
par Fox avec plus de vigueur et de précision. Son 
animosité véhémente, mais habile, ne s'exhale 
pa^ en injures vagues. Le génie de la discussion , 
la stratégie parlementaire, l'art de prouver et d'at- 
taquer,* éclate dans Fox avec une singulière habi- 
leté et un bonheur presque continuel. Bien que 
les paroles dont il s'est servi n'aient pas été con- 
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servées dans la vivacité de l'à-propos incompa- 
rable qu'admiraient les auditeurs , il reste encore 
dans ces copies froides , incomplètes , quelque 
chose de démos thénique. Cependant ce n^est encore 
ici que le début de Fox : il n'a point en tête, jus- 
qu'à présent, cet adversaire qu'il combattit près 
de vingt années ; il n'est pas encore engagé dans 
cette lutte à mort contre M.. Pitt, lutte d'autant 
plus remarquable, que chacun des deux adver- 
saires y remplissait le rôle qui convenait le mieux 
à sa nature , et qu'ils se partageaient admirable- 
ment l'attaque et la défense, l'appel aux passions 
populaires et l'apologie du pouvoir. Mais reve- 
nons à lord North : après Wilkes, après Burke, 
Fox l'attaquait encore avec autant d'ironie que de 
véhémence. 

Il faut relire son admirable discours dans la 
session de 1780,*à la suite de la victoire de lord 
Cornwallis sur les insurgés. Il faut voir comment, 
après tant de défaites des armes anglaises , dont il 
accuse le ministère , il l'accable encore plus de 
cette unique et stérile victoire, remportée malgré 
ses fautes. Il faut l'entendre renouveler les prédic- 
tions et l'éloquence de Chatam : 

On me reproche , s'écrie-t-il en finissant , d'avoir dit que la {pierre 
d'Amérique est injuste. J'ignore s'il y a péril à dire ce qu'on pense ; 
mais je sais qu'il est du dcfvoir de tout honnête homme de le dire. 
Je pense, moi, que la guerre d'Amérique est injuste; je l'ai dit 
cent fois dans cette chambre, je l'ai dit mille fois ailleurs, je le 
dirai en tout temps et partout où j'aurai occasion de le dire; je le 
dirais à l'univers entier, si ma voix avait assez de force pour se faire, 
entendre dans toutes les parties de cet univers. 
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Tous ces discours éloquents^ toutes ces îiiTéc* 
tives, ooncouraDt avec Tiutrëpide défeiise des 
Américains f et leur révolution habile et inodéréei 
airee les manifestes de leurs congrès et le« armes 
de la France» l'Angleterre perdit PAmérique< 
Mais ce n'était pas tout; bien d'autres, périls se 
mêlaient à ce désastre. L'Angleterre n'avait pas 
dans l'Europe un seul allié fidèle; il y avait bien 
des alliances écrites, des traités, des .ambassadeurs, 
toutes ces cérémonies de la paix ; mais l'Angleterre 
n'était plus crainte, et toujours hafe. L'Irlande 
était agitée, quarante mille hommes avaient pris 
les armes; la liberté anglaise semblait enianter 
mille dangers; des écrits Êictieux se répandaient 
avec profusion; le peuple appuyait toujours par 
des émeutes les lois odieuses contre les catholiques;^ 
des discours d'une violence extraordinaire reten- 
tissaient dans toutes les réunions publiques. Sous 
prétexte de s'opposer aux mesures de justice que 
réclamaient les dissiéenUf lord Gordon, membre du 
parlement, rassemble un peuple immense, ivre de 
sédition et de fanatisme, et s'avance, k la tête dé 
cette foule, jusqu'aux portes de Westinînster, 
précédé, pour bannière, d'un immense rouleatc 
de parchemin sur lequel étaient inscrits les notM 
des pétitionnaires. La chambre ferme ses portes à 
raie pareille atrmée; maïs ce refiis est le signal du 
plus affreux désordre;^ et c'est llk qxion peut ap- 
précier la puissance d'un gouvernement libre qui 
survit àr de îéh excès. 

Tout semblait annoncer une révolution en Ao« 
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gleteri'et pendant trois jour» une populace de cent 
vingt mille hommes fut maîtresse de la ville de 
Londres; les prisons furent forcées ^^ et des malfai- 
teurs se joignirent aux séditieux. On incendia plu- 
sieurs chapelles catholiques. Le ministère, em* 
barrasse dësesfautes, tremblait d'agir; enfin, la, 
fermeté de Georges III rétablit Pôrdre public. 

Mais c(ue d'embarras ne restaient pas à l'Anj^lé^ 
terre, par la honte et les pertes de cette guerre 
d'Amérique, par ces ferments de discorde inté* 
rieure excités sans cesse, par cette rérdlte piîis- 
sante et impunie qur s'était arrêtée comme par 
miracle^ et qui avait failli emporter tout le gott^ 
Ternemént britannique? C'est peu de témpis aprèsf 
Méssièurè, que Ton voit paraître un jeune hoininé^ 
Pitt,* qui saisit d'une main ferme le gouvernail de 
l'état.* Mais làisso'ns-le encore uri n^mentde cdtéf 
deiMndons aux hommes pflùs âgés, plus célébrés,* 
ce qu'ils pouvaient faire pour l'Angleterre; de 
quelles idées âont-ils préoccupés? quel esprit de 
réforme les animait? qiiel secours véritable of- 
fraient-ils soit à la liberté, soit ad pouvoir? 

En 1781, après ces désordres intérieurs, ces re- 
vers publics, tous ces torts d'une stdministratidii 
impfuissântè^ Burke se présente pour deminder, 
quoi ? ht réforme des dépenses royales^ Son langage 
pour dbtenir ces écononiiès semble même singu^ 
lièrèment btzarfe et méprisafnt. On eût pu croire 
que cette puissance salutaire de la couronne^ qui 
occupe une si grande place au milieu du gorivei*^^ 
nemenl britannique , allait s'éclipser devant W 
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passions populaires et les théories des réforma- 
tetirs. 

Vous serez peut-être étonné du langage qu'em- 
ploie dans cette occasion un orateur anglais qui 
nous apparaît comme le plus zélé défenseur des 
prérogatives monarchiques , et qui s'est signalé 
par sa haine violente de la révolution française. 
Mais cela vous montrera mieux que l'histoire 
l'extrême liberté du gouvernement anglais et sa 
force à la fois. 

Vous êtes dans ce grave parlement d'Angleterre, 
sous ces vieilles et noires murailles qui ont vu 
passer tant de révolutions, qui ont vu la rampante 
servitude des communes sous Henri VIII et sous 
Elisabeth, leur victoire sanguinaire sur Charles I*^; 
qui ont entendu la théologie soldatesque de Crom- 
well^ qui ont lui les grenadiers du général mettre 
à la porte parles épaules les communes indociles , 
qui ont vu la restauration imprudente et tyranni- 
que de Charles II, et Fusurpation de Guillaume III, 
justifiée par la prospérité de l'Angleterre; puis le 
long ministère de Walpôle et ses chambres véna- 
les; puis Chatam, puis North, et Pabaissement de 
TAngleterre. Burke se lève; et que propose-t-il? 
des choses qui ont commencé la révolution dans 
d'autres pays, une amère censure des dépenses du 
gouvernement monarchique. Et là, sous la pro- 
tection de la liberté même , aucun danger ne suivra 
ces vives attaques. C'est un discours contre la h'ste 
civile du roi d'Angleterre; c'est Burke, le monar- 
chique* Burke qui prononce ce discours, assai- 
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sonne de la raillerie la plus amère. 11 parcourt les 
diverses dépenses de la couronne; il propose des 
économies d'une sévérité excessive, et l'on peut 
dire presque ridicule; il célèbre avec admiration 
les réformes volontaires qu'à cette époque, plu- 
sieurs années avant nos troubles civils, Louis XVI 
s'était imposées. Il exalte le stabilité, le bonheur 
de la France, par opposition au danger de l'Angler 
terre. Et, sous une forme presque bouffonne, il 
accuse la tolérance intéressée du parlement pour 
ces prodigalités royales, dont la suppression lui 
paraît le salut de l'Angleterre : 

Lord Talbot, dit-il, avait essayé de réformer la maison du roi ; 
mais, dans ce louable projet, il n'avait pas va recueil contre lequel 
tout plan économique doit échouer. Il n'avait pas prévu Tinconvé- 
nient attaché à Tusage de faire exercer les fonctions d'une place 
par un autre que le titulaire. Le tourne-broche de la cuisine du 
roi était membre du parlement. Cette circonstance fît tout avorter. 
Le département de lord Talbot devint plus dispendieux que jamais ; 
la dette de la liste civile s'accumula; les fournisseurs n'étant plus 
payés firent banqueroute.. Pourqi^oi? parce que le tourne-broche 
du roi était membre du parlement. 

Le sommeil de Sa Majesté était interrompu; son oreiller était 
hérissé d'épines ; la paix de son esprit était absolument détruite. 
Pourquoi? parce que le tourne-broche du roi était membre du 
parlement. 

On ne payait plus les juges; la justice s'exilait du royaume; les 
ininistres étrangers restaient dans l'inaction ; le système de l'Europe 
était dissous; la chaîne de nos alliances brisëe, tous les rouages du 
gouvernement étaient enrayés, à l'intérieur du royaume et dans 
rétranger. Pourquoi? parce que le tourne -broche du roi était 
membre du parlement. (On rit.) 

Voilà, Messieurs, ce que les Anglais appellent 
humour^ et ce qu'ils réclament comme un genre d^es- 
prit qui leur' appartient par privilège; je vous le 
donna ici, non comme bon, mais comme anglais. 
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Mais il fout en convenir, après avoir lu pareil 
discours , s| le ministère de lord North était faible, 
malhabile et surtout malheureux, l'opposition 
n'avait pas conçu la grandeur du rôle auquel un 
homme pouvait être appelé par les périls de FAn* 
gieterve. L'opposition de Burke, tantôt mélanco- 
lique et pompeuse, tantôt minutieuse et bou^ 
fonne, les invectives plus liitjépairei^qujs politiques 
de Wilkes, et même la vive éloquence de Fox, 
tout cela ne donnait pas à l? Angleterre l'bomrpi^ 
d'état dont elle avait besoin; Ainsi, d^ns cette heu- 
reuse constitution même, ij ne faut pas croire qtie 
la lil)ert|é suffire pour tout faire; il i^e faut pas 
croire que Fabsence de ces caprices qui ailleuirs 
élèvent au pouvoir d'indignes favoris, assure tou- 
jours à l'état une habile administration, fîan^ 
cette forme de gouvernement, comme dans toute 
autre, on aperçoit des lacji^nes, de Ippgç \}\\^\': 
valles, pendant lesquels on attend Thomme «u* 
périeur qui ferait servir la liberté à l'apj^ui ^u 
pouvoir, 

L'Angleterre, tourmentée au dedans, mutilée 
par la perle de ^&& provinces à^i^mév\f^^y semblait 
toucher à sa ruine; mais elle portait en elle une 
foi^ce incalculable que la main d'yj^^pn^g^e 4)^ gé- 
nie pouvait mettre en action. Où sera cet homme? 
Les grands orateurs anglais, Burke, Fox, épui- 
sent lueurs forces en stériles débats; leur parole 
agite les esprits; mais elle ne les gouverne pas; iis 
prédiseut, ils racoijitent éloquemmënt les maujc 
de FAnglelerre; ils ne lui ouvrexit pas la VQÎe du 
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salut. Lord Chatam lui-même) malgré cette gloire 
Qomplète et pure que nous avons voulu lui laisser, 
ne s'était pas montre, dans les dernières années 
de sa vie, aussi puissant pour détourner les dan<^ 
gers du royaume qu'habile à les prévoir* Dans son 
court et dernier ministère, il s'était entouré des 
opinions les plus disparates; il avait fait une mo« 
aaïque ministérielle, où, suivant l'expression de 
Burke, des hommes bizarrement réunis pouvaient 
se demander l'un à l'autre : « Mon cher collègue, 

çominçn( vous appelea;-vous ? » 

Lord North s malgré les fautes et les disgrâces de 
SCI politique, par cela seul qu'il durait et se main- 
tenait m pouvoir, semblait encore plus homme 
d'état que ses rivaux. Mais un jeune homme, ee- 
l^i qye j*ai d^jà nommé et quQ j'ai retiré de lu 
scène, un jeune homme venait d^aohever ses élu* 
des : c'était le second fîls de lord Chatam , Pitt. Il 
n'av»it pus reçu celle éduQ^tiqu à h fois savante 
et liçepcieusfi q\ii développa Iç talent et les pas« 
siens de Fox; il avait été sévèrement et pieuse- 
ment élevé par son illustre père et p9r l^dy Es« 
ther, sa mère. Les soins d'une sanlé délioi^te 
interrompirent souvent ses premières études. Ce- 
pendant, teltê était Tardevir et la (^cilit4 de son 
fSprit, qu à^ Tàge de doq^e ans» «ous apprend *on 
précepteur, il ne rencontrait plus de difficultés 

4m^ les auteurs latins; bientôt aprè^» çc fut un 

jeu pour hii de traduire, à livre ouvert, des pages 
eniièwç deTlïUcydi<Je^ qu'il lisait çn ^U^hh m 
UleitlegNNî. 



<r 
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Comme on m'a plus d'une fois accusé de décré* 
diter les éludes classiques, je cite cet exemple, 
pour vous montrer qu'elles servent même à deve- 
nir ministre. {On rit.) 

Cependant cet effort excessif et prématuré le 
fît tomber malade; il languit plusieurs mois, in- 
capable de toute application. Quand il fut de re- 
tour au collège, son père lui écrivait pour encou- 
rager et modérer tout à la fois son application à 
Tétude : 

Avec quel sentiment de joie et de bonheur j*écris à mon bien- 
aimé William , depuis la lettre rassurante de son précepteur Wilson ! 
Je sais maintenant que je ne m'adresse plus à un malade ; j^espère 
qu*il est convalescent, et qu*il va beaucoup travailler; j'espère quil 
consultera 'maintenant le docteur Glynne, non pas comme méde- 
cin , mais comme poëte. Mais malgré le bonheur inexprimable que 
j*éprouve de savoir son retour à la santé , je le supplié de ne pas trop 
travailler, de ne pas trop se presser. Votre maman , mon fils , vient de 
me rappeler le proverbe français*: « Reculer pour mieux sauter. » C'est 
surtout aux jeunes gens ardents et studieux qu'il faut le rappeler. 

* N'aimez-vous pas. Messieurs, cette naïveté tou- 
chante et paternelle d'un grand homme d'état ? 

Enfin, la santé raffermie du jeune William lui 
permit de nouveaux travaux : il faut que je vous 
en donne une idée : 

• 

Il n*est presque pas , écrit son précepteur, un auteur grec et latin 
que nous n'ayons lu ensemble tout entier; il étudiait avec soin les 
différents styles des orateurs; et il avait le sentiment le plas délicat 
et le plus vif de leurs beautés caractéristiques. La rapidité de son 
intelligence n'empêchait pas son exacte et minutieuse application. 
Qaand il était seul , il consumait des heures entières sur les ptissages 
remarquables d'un orateur et d'un historien ; il étudiait le tour, les 
expressions, la manière de disposer le récit et d'expliquer les mo- 
tifs secrets ou manifestes des actions; quelques pages î'occapaient 
toute une matinée. Celait pour lui surtout une occupation favorite 
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de comparer les dbconn opposés snr un même sajel, et d'examiner 
comment chaque oratear avait défenda sa cause , et prévenait ou 
repoussait les objections de son adversaire : étude , je crois , )a plus 
proGtable à un futur homme d*éiat. Les auteurs qu'il préférait 
étaient Tite-Live, Thucydide et Salluste. Il avait aussi Tbabitude 
. de noter toutes les pensées éloquentes , toutes les expressions fortes 
et énergiques qu'il rencontrait dans ses lectures. Il avait beaucoup 
étudié les poètes grecs el romains ; il était surtout si curieux de bien 
connaître les poètes grecs, qu'il lut avec moi, sur sa demande, le 
plus obscur et le moins intéressant de tous , Lycopbron. 

Lycophron, Messieurs! en faites-vous autant? 
Vous ne saviez pas peut-être que Pitt avait étudie 
Lycophron. Écoutez encore le témoignage de ce 
savant précepteur que Pitt, une fois ministre, fit 
évêque : 

< Sa sagacité était si vive et si profonde, son intelligence si prodi- 
gieuse, il avait si bien étudié toutes les beautés, toutes les finesses 
de la langue grecque , que si l'on avait découvert de son temps une 
pièce inconnue de Ménandre ou d'Eschyle, ou une ode dePindare , 
je suis persuadé qu'il l'aurait sur-le-champ mieux entendue que les 
plus célèbres érudits. 

Lord Chatam pleurait de joie, en apprenant les 
progrès extraordinaires d'un fils si digne de lui. 
La dernière année de sa vie, pendant les interval- 
les de ses vive^ souffrances, il lui écrivait avec un 
mélange de.badinage et de tendresse sérieuse qui 
touche singulièrement dans un si grand homme t 

Gomment puis-je mieux employer la force de ma main qui se ra- 
nime un peu , qu'à tracer quelques lignes pour mon cher William , 
l'espérance et la consolation de ma vie? Vous aurez plaisir à voir par 
l'écriture de cette lettre que je gagne tous les jours, et que je suis 
presque bien. J'ai été ce matin à Gambden ; et j'ai soutenu avec beau- 
coup de courage une visite d'une heure et touf Tennui de ces con- 
versations frivoles. Je suis revenu à la maison sans être trop las; et 
j'ai diné comme un fermier. Lord Mahon (c^était son gendre) a con- 
fondu, sans le convaincre, l'incorrigible docteur WUson. La foudre 
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du docteur Franekiin , tout révolté qa*il est, me parait une ehost 
très-ionocente, etc., etc. Ma main commence à se lassi^r; ainsi, 
loas mes plus çiacères compliments à votre compagnie ha^iloetle ^ 
Aristote,qomère, Thucydide, Xénopl)on , sans oublier (es pubti- 
cistes elles auteurs du droit des gens. Adieu, mon (ré^cher Wii* 
liam. 

X h mort du grand Chaiçim , PUt avait dî^Ki^huU 
ans. Il n^appartenait pas à cette ancienne arislo-r 
çratie c[ui longtemps, en Angleterre, parut possé- 
der dç droit les liantes dignités et le pouvoir po]ir 
tique. Il n'avait que le nom glorieux de son père, 
saps fortune; un homme d'état anglais ne s'enri- 
chit pas. Il s'attacha donc au barreau, il plaida 
quelt{ues causes; et, dans la simplicité nerveuse, 
de son langage, on apercevait déjà le génie qui 
l'appelait plus hantj en même temps il fréquent^ 
les séances de parlement. Il écoutait avec soin lei 
plus habiles orateurs des deux chan^bres, et ^'ç^ccf? 
çait à leur exemple. Il n'essayait pas, comme un 
rhéteur gr^e, de discuter avec une égale fkcilité 
les opinions opposées} mais il choisissait, dan^ 
les débats qu'il avait entendus, Popinion quiloi 
plaisait comme vraie et comme utile; et il s'étu- 
diait à la développer, à la fortifier d'arguments 
nouveaux, et à combattre toutes les objections. 
Ce. trava^il solitairç l'ocçupH deu:^ années* 

6'6st ainsi qu'il avait, dit encore son préeepleiir, acfub VM h- 
oilité singelière à tout exprimer avec j|aste$seet netteté , et à «etire 
toujours le meilleur mot dans la meilleure place. 

4ussiitôt qn'il fut ^ssfi^f, ym\ pp^r fr^ç «IÇÏbIjÇI? 
de la chambre des can^muBes, à viagl aminiMM) 
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bfiiige; palgN l'éclat de son nom et Ja réputation 
pFéiq||tm?ée de ^on talent naissant, il n'obtint pas 
Ib$ sucrages. Mais, peu de mois après , un hoia^e 
qui ^i^posait d'un bi^urg pourri le fit élire; et il 
e^t la joiç în^¥prîn9aMe , compie il l-écrivait à un 
ami, d'^fft^dre eniin sa voix dans le parlement ; 
il ayajt yjiïgt ef un ans. 

Je n^'^irrete ici , Mfsssieurs. Il ne faut pas légère? 
rn^JH^ ^§quisser la carrière de cet homme pirodt^ 
giefiXy m qni lo talent de la pai^ole n'est que 
rins|:|;ument da la pensée politique. 

1^ f^ipisf 1^176 de lord Oiortb, qui se traînait tout 
bpisé d^puif h séparation def colonies , est atta-» 
qpé À la fois par Fox, pan Burke ^i par le jeune 
Pitt, que son instinct même du pouvoii: fSiitdébu- 
tf}r par l'oppositiop. Un autre ministère se forme; 
^t Pitl, que Hforth appelait un jeune homme né 
min|$fr^^ est désigné pour y prendre parf. Mais il 
refu$p. Le marquis de Rockingham, )opd Shel- 
«bi^rne ^t Fox 9 qui depuis ^i longtemps attendaient 
^e pQHvoii;, succèdept à lord Mort^ , avec le far- 
deau d'iine guerre désastreuse à 6nir : lors Roo- 
liingbain, qui était le lien de ce ministère, étant 
mort, le roi d'Angleterre fit un mouvement; l-élo- 
qvien( Fox tomba du pouvoir; et lord Shelburne 
s'appuya de l^aîliance de Pitt , qui fut nommé 
chancelier de l'Échiquier. Que fait alors FoxB il 
aperçoit, sur les bancs de rx)ppositioq , ce lord 
Nprtb dont il s'est tant moqué, ce lord Nortb q\^^il 
a tan| accqsé de maladresse et même de trahison , 
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« 

celord North auquel il a reproché, non-seulement 
d'avoir perdu , mais d'avoir vendu l'Amérique, ce 
lord Norlh qu'il a fait un jour pleurer au milieu 
de la chambre des communes : il l'aperçoit sur ce 
banc , et comme tout moyen lui paraît bon pour 
redevenir ministre, il, fait une alliance, une coa- 
lition avec son ennemi de la veille. Le jeune Pitt , 
malgré toute sa sagacité, n'avait pas prévu que 
Fox et North, réconciliés par une chute com- 
mune, se réuniraient pour l'attaquer. La faute 
était'excusable; cette coalition semblait impossi- 
ble à deviner. Voilà que , par un étonnant oubli de 
toutes les invectives qu'ils se sont réciproquement 
adressées, un an après la chute de lord North, 
Fox et North, dans l'intimité de leur haine contre 
le nouveau ministère, l'attaquent , l'obsèdent, l'in- 
sultent et le renversent sous le poids de leur scan- 
daleuse union. Voilà lord North qui rentre victo- 
rieux, appuyé sur le bras de Fox. Mais il faut le 
dire, malgré les mutations permises aux hommes 

• 

d'état , malgré les exemples nombreux de ces évo^ 
lutions politiques, la chose parut trop forte. {On 
riu) Par des influences de parti; des séductions 
de toute espèce, et d'éloquentes apologies, lord 
North et Fox, étayés l'un sur l'autre, troquant 
ensemble toutes les forces qu'ils pouvaient ras- 
sembler, obtinrent la majorité dans la chambre 
des communes : mais cette majorité n'était plus 
soutenue par le vœu public. Après sept mois de 
règne, cette coalition menteuse et cupide se brise, 
à la suite d'une victoire qu'elle vient de remporter 



if 



AU DIX-HDlTli3B 8ÏÈGLE.. 125 

dans' la chambre des communes. Fox, pour forti- . 
fier le pouvoir parlementaire dont il se croyait 
maître , aux dépens de la royauté dont il se défiait^ 
avait imaginé le projet d'un bill qui, dépouillant 
la compagnie des Indes d'une part de ses privilèges , 
attribuait à la chambre des communes la nomina- 
tion directe des commissaires qui devaient sur- 
veiller l'administration de cette immense colonie. 
Le roi d'Angleterre , Georges III , inquiet de cette 
extension de pouvoir, fit échouer le bill de l'Inde 
dans la chambre des pairs; et ces pièces mal join- 
tes, qui formaient, le ministère de la coalUian, se 
déconcertèrent et tombèrent de toutes parts; il n'y 
eut plus de gouvernement. Alors ce jeune homme 
de vingt-quatre ans (il avait un peu vieilli), qui 
déjà était une fois tombé du pouvoir, et dont le 
génie, en rappelant avec moins d éclat l'éloquence 
de l'illustre Chatam , semblait avoir quelque chose 
de plus sage et, pour ainsi dire, de plus mûr, ce 
jeune homme vient, par droit de conquête, prendre 
le ministère, et, fort de son génie, appuyé, non pas 
comme Walpole , sur la corruption , mais sur la 
confiance' de l'Angleterre , il y resta vingt ans* 
£t, sans anticiper aujourd'hui sur le récit de sa * 
vie et les combats de son éloquence, savez-vous 
quelle impression il fit sur ses contemporains? 
savez-vous quelle était l'autorité qu'obtint son gé^- 
nie et que garde sa mémoire ? Quand on va main- 
tenant visiter Westminster, que l'on se feU mon- 
trer la tombe de ce grand lord Chatam, dont 
l'éloquence vous a, l'autre jour, si vivement agités. 
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et qtt'ftprprochîKii ayeo respect de eetlé tômbe / 
on cberehe l'iasoription^ rhômmage qiié doit y 
aforiÉ* ^raté l'adhiiralion nationale > sur le nidrbre 
un lit ees tnols : Le père de M. PUê. 
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Messieurs, 

Le sujet que nous avous eDirepris, depuis qp^h- 
ques séances , esl difficile et parfois embarrassant; 
mais ce n'est pas un motif d'abréger^ Nous ne pou«- 
vQns abandonner si vite cette tribune politique 
des temps modernes. Dans l'histoire de i'espri^ 
humain^ rien né saurait offrir un caractère plus 
instructif et plus élevé. D'ailleurs, Messieui*Sj 
malgré nos épisodes et nos digressions dans tout 
le domûae des lettres, quel est ici notre enseigne- 
ment spécial, officiel ? l'éloquenccy art sublime , 
varié, multiple^ insaisissable, qui ne s'enseigne 
pas, il est vrai; mais n'importe : c'est le pro- 
gramme traditionnel, le devoir ostensible. £h 
bien, puisque noua sommes professeur» d'élo^ 
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quence , n'oublipns pas qu'il n'y a dans le monde 
que deux grandes éloquepces : 1 éloquence reli- 
gieuse et l'éloquence des intérêts civils. L'élo-r 
quence religieuse, nous n'avons guère mission 
pour en donner les règles, pour en développer 
le génie; nous l'avons essayé cependant. L'élo- 
quence des intérêts civils, elle nous est étrangère 
aussi, mais non pas inaccessible; elle n'est pas 
renfermée dans une sphère séparée , exclusive. 
Eljie se lie à tous les travaux de votre jeunesse; 
elle fait partie et de vos réflexions présentes, et de 
votre activité future; elle tient essentiellement à 
cette belle étude des lois civiles qui occupe le J,emps 
du plus grand nombre d'entre yous ; elle est l'âme 
de ce mouvement social, auquel vous serez mêlés 
quelque jour. 

Et puis, Messieurs, ce travail sur l'éloquence 
délibérative , tel que nous le concevons, tel que 
nous l'essayons devant vous, ce n'est pas une gym- 
nastique d'école, simulant des combats de tri- 
bune ; c'est encore moins un lieu commun de parifi ; 
c'est un examen, un tableau comparé des efforts 
que le génie de deux grandes nations de l'Europe, 
a faits dans une même carrière ; c'est l'histoire 
vivante des trente grandes années qui ont précédé 
votre jeunesse ; c'est le péristyle de touU|p vasle 
avenir qui est ouvert aux peuples dé l^urope; 
c'est le commencement de la nouvelle ère de la 
France. ^ ' 

Que de réflexions salutaires, instructives, don- 
nées par les faits mêmes, doivent se mêler à cette 
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étude! Elle ne sera pas pour nous technique et 
seulement littéraire, mais historique et morale. 
Quand je lis dans RoUin , Le Batteux , Marmontel , 
et beaucoup d'autres, le récit des grands combats 
de la tribune grecque et romaine, et l'analyse de 
tant d'immortels discours , ces habiles critiques, 
malgré leur talent, me semblent un pou étrangers 
au milieu d'un pareil sujet. Aucun des événements, 
aucune des passions qui auraient pu leur donner 
Pidée de la tribune antique n'existait pour eux; 
jamais ils n'en avaient eu ni l'expérience ni même 
le spectacle. 

Il n'en est pas ainsi de nos jours. L'intelligence 
des intérêts publics, la facilité d'en raisonner ou 
d'en déraisonner, mais d'en parler enfin, est qua- 
lité commune. La langue politique est Tidiome 
vulgaire d'un état libre. Ainsi, Messieurs, gran- 
deur et haute instruction du sujet, popularité des 
connaissances qu'il suppose, faVorable disposition 
des esprits, tout, ce semble, nous permet et nous 
sollicite de nous arrêter longtemps sur ce dernier 
acte du xvm* siècle. 

Les personnages qui nous apparaîtront sur la 
scène sont grands, les situations fortes, le génie 
de l'homme aux prises avec tout ce que les inci- 
dents fortuits peuvent amener de plus décisif dans 
là destinée des nations. Notre admiration, Mes- 
sieurs, s'accoutume trop à ne compter que les 
renommées oratoires de l'antiquité. Un homme 
comme Pitt, comme Fox et même comme Mira- 
beau, était de la taille de ces hommes qui vous 
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paraissent si grands parce qu'ils sont places sur 
ce piédestal grec ou romain. Ce qui manque t.n 
perfection même à leurs ouvrages tt'est pas une 
infériorité dans leur mission ni dans leur génie. 
Ainsi , ce soin sévère , ce soin d'artiste qui a poli , 
qui a conservé toutes les expressions d'un Dëmos- 
thène ou d'un Cicéron , n^a presque jamais appar- 
tenu à ces orateurs modernes , occupés d'intérêts 
trop nombreux , trop complexes , et parlant k de» 
peuples trop peu curieux de l'élégance et du 
charme de la parole. Mais cette négligence, qui 
diminue la beauté du monument pour les yeux de 
la postérité , n'a pas affaibli l'action de Torateur 
sur les contemporains ; et c'est cette autorité de la 
parole qui est historique; c'est cette autorité de la 
parole instantanée qui explique pour nous et le 
progrès rapide de certaines idées, et les grands 
changements des états. 

A la dernière séance, j'ai voulu laisser votre 
aUention se reposer sur cette fortune singulière de 
l'Angleterre, qui, après la perte de l'Amérique, 
au milieu des désordres excités par les passions 
religieuses, dans l'imminence des révolutions de 
l'Europe, lui donnait pour minisire un jeune 
homme de vingt-quatre ans, doué de cette téna- 
cité au pouvoir, et de ce génie de gouverilement 
qui semble le sceau que la Providence avait mis 
sur lui : j'avais nommé Pitt. 

Mais ici , Messieurs , je suis obligé de m'arrêter 
encore à quelques détails , et de lier l'histoire de la 
constitution angolaise à l'histoire de l'éloquence* U 
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ja longtemps que CicéroD, quand il voulait former 
son orateur, avertissait que la facilité de l'expres- 
sion» la promptitude et Téclat de Pimagination» 
n'était que Tarme extérieure, l'instrument du g^ 
nie ; mais qu'une étude profonde , de vastes con- 
naissances, une méthode sûre et rapide étaient le 
(ond de l'orateur : Ni$i res êubesi percepla et cognlia-^ 
ùumh eiinridemda verborum volubiliutê , disait le plus 
admirable parleur de l'antiquité. Et ailleurs, 
quelle vaste réunion de connaissances philosophi- 
ques, historiques, judiciaires, il demande à son 
oraleorl G>mme il lui prescrit la science des lois, 
des traités , letude des coutumes et de l'économie 
sociale! toutes notions qui, dans les mœurs mo* 
demes , sont devenues plus vastes , plus compli- 
quées i plus nécessaires encore : car, chez les an- 
ciens, la liberté, ou du moins la république , avait 
précédé la civilisation ; chez nous, la civilisation 
a précédé et fait naître la liberté, comme la der- 
nière et la plus belle science de l'éiat social. 

Ainsi, Messieurs , l'élude de l'éloquence britan- 
nique , vous ne pouvez pas la séparer d'un examen 
attentif du droit public et civil des Anglais. C'est 
là que vous retrouver la force de ces grands ora- 
teurs. La connaissance profonde de la constitution 
et des intérêts du pays est le trésor de leur élo- 
quence* Et de même. Messieurs , Mirabeau qui , le 
premier, montra Téloquence politique parmi nous, 
ce qui fit sa supériorité, indépendamment des 
. dons naturels du génie, c'est que dans les prisons 
qui servaient de repos à l'oragèuse activité de sa 
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jeunesse, dans ces études forcées qu'on lui faisait 
faire au donjon de Vincennes, tout le travail du 
publiciste, dePhistorien, du savant, avaitoccupé 
ses loisirs. Au milieu de cette jeune noblesse de 
France, si spirituelle dans sa frivolité même, parmi 
tant d^hommes distingués qui brillaient à lafih du 
xvm* siècle , par les grâces de l'esprit , et je ne sais 
quel charme de belle littérature, les fortes études, 
les. études abstraites, salutairement ennuyeuses^ 
étaient rares. Ceux qui rêvaient avec le plusd^ar- 
deur une réforme sociale s'occupaient peu de cher- 
cher daiis la législation et l'histoire les moyens de 
l'accomplir. L'exQes même de leuts espérances, 
leur ambition illimitée de perfectionnement les 
exemptaient d'étudier un passé qu'ils dédaignaient • 
Au contraire, ce Mirabeau, si longtemps rebuté 
par la société, si longtemps chassé loin d'elle, en 
avait profondémenti étudié tout les ressorts et dis- 
cuté tous les principes dans le loisir des cachots , 
dans l'épreuve des débats judiciaires. Il était ju- 
risconsulte et publiciste avant d'être orateur. Ne 
séparons jamais l'éloquence de toutes les sciences 
morales qui la nourrissent et la font vivre. 

Vous avez vu ces études de Pitt, qui n'avaient 
pas été de simples études littéraires. Vous avez vu 
ces méditations de la sagesse historique et poli- 
tique des anciens. D'autres études , dont la trace 
n'est pas conservée, l'avaient initié dans tous les 
calculs de la politique financière , lui avaient ap- 
pris toutes les ressources et toutes les richesses de 
la Grande-Bretagne , et fait comprendre toute l'or- 
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ganisation, et de ses colonies perdues, et de ses 
colonies conservées. II avait soigneusement étudié 
les forces et les intérêts divers des puissances de 
l'Europe. 

Indépendamment de ces connaissances variées , 
qui étaient comme un instrument d'agression et 
d'hostilité contre les autres états de l'Europe, il 
avait au plus haut degré le sentiment de la consti- 
tution britannique; il en possédait la jurispru- 
dence et le génie; il en avait Tintelligence et l'a- 
mour. Ce dernier mot peut étonner, quand on 
parle d'un ministre. {On rit.) Une idée vulgaire et 
naturelle fait supposer qu'à la possession du pou- 
voir est attaché le gôùt exclusif des privilèges de 
ce pouvoir. Mais Pitt, tel qu'il paraîtra devant 
vous, ne concevait pas son pouvoir dans l'action 
• particulière qui lui était confiée, il le concevait 
dans cette puissance collective , dans ce jeu simul- 
tané de tous les ressorts de la constitution britan- 
nique; il le concevait dans le parlement comme 
dans le roi. Il sentait bien , rassuré par son génie, 
qu'il lie devait avoir peur d'aucune des institutions 
de son pays , et que toutes seraient obligées , non 
pas de céder sous lui , mais de le fortifier de leur 
force et de consacrer de leurs droits tout ce qu'il 
oserait entreprendre pour la grandeur de l'Angle- 
terre. Son attachement aux lois lui donnait plus 
de puissance qu'ailleurs des ministres habiles et 
despotiques n'en ont trouvé dans la ruine des'lî- 
bertés publiques. 

A cet égard, Messieurs, àa vie politique pré' 
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fiente un caraclèt*eëminent et bien rare : c'est qii^en 
luttant poui' obtenir ou garder le pouvoir, il hn> 
tait en même temps pour le maintien de la con.^ti*- 
tulion britannique, et qu'il engageait, pour ainsi 
dire, dans la causé de son ambition là liberté de 
son pays. On le voit dans le premier grand Combat 
qu'il eut à soutenir, dans cebtildetlndê^ que j'ai 
déjà nommé. Mais'que vous importe en t^ moment 
le bill de rinde? Comment pourraî-je rendre clair, 
facile, je ne dis pas pour vousi mais pour moU 
ïnême, ce débat entre des hommes d^éial habiles, 
ce débat appliqué à des intérêts si loin de nous? 
Essayons-le cependant. 

L'Angleterre avait perdu sans retour PAméri- 
que, ou du moins elle ne pouvait plus la posséder 
que par le commerce, espèce de conquête qui , 
dans nos états civilisés , vaut quelquefois mieux 
que le domaine direct et onéreux; mais il lui res- 
tait les Indes; les Indes ! cinquante millions d'ha- 
bitants soumis à des gouverneurs anglais, une 
compagnie de commerce exploitant cet immense 
empire, et, au delà des possessions anglaises, TAsie 
à conquérir. Mais tout ce que la rapacité des pro- 
consuls romains avait pu entasser jadis de vexa*" 
tions, de vols et de barbarie, s'était malheureu- 
sement reproduit dans Tlûde, conquise par les 
Anglais. On avait vu des princes mis à la torture, 
pour les forcer de livrer leiars trésors; on avait 
vu d^mmenses populations mourant de faim sur 
celte terre féconde où l'homme vît de si peu de 
choses; on ^\àk vu toutes lea cruautés que Tin- 
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dusirie mei^antile peut exercer, quand la Cruauté 
est un moyen de profit i se déployer c<^ntre cette 
race malheureuse et paisiblcé Un grand, procès cri- 
minel avait oommenoe contre le Verres de l'Inde. 
Je vous en parlerai plus tard (car, comme nous 
Pavons dit , l'éloquence judiciaire , l'éloquence, de 
l'attaque et de la défense , dans un procès criminel , 
reçoit singulièrement l'influence des institutions 
politiques d^un pays; la liberté l'anime comme 
tout le reste). Mais .enfin , sous un autre rapport, 
Taccusation intentée contre Hastings appelait les 
regards et de l'Angleterre et de l'Europe, et les 
fixait sur ce njagasin immense de richesses com- 
merciales, sur ce vaste trésor ouvert dans l'Inde à 
TAngleterre, et souillé sans cesse par la férocité 
de ses agents. C'était à cette occasion que Fox 
avait conçu le plan d'un bill pour réformer Pad- 
minislration de Tlnde. îl y prévenait le retournes 
plus odieux abus de pouvoir; il offrait quelques 
sûretés aux sujets indiens et aux princes indigènes, 
instruments et victimes de la rapacité anglaise. En 
diminuant les privilèges de la compagnie des In- 
des , il établissait au-dessus d'elle une juridiction 
publique , une haute surveillance de comités indé- 
pendants qui devaient garantir la bonne adminis- 
tration du pays et protéger les vaincus^ Mais , Mes*- 
sieurs, nous l'avons dit, au fond de ce plan généreux 
se cachait une idée d'ambition et de parti. 

Fox, par son talent, son éloquence, l'autorité 
de sa parole^ le nombre de ses partisans, s'était 
imposé au roi d'Angleterre. Suspect au roi, cjont 
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il était le ministre, il ^yait formé le proj^ de trans- 
férer à la chambre des communes, par le Inil de 
Pinde, une des prérogatives de la couronne et son 
plus g^nd moyen d'influence, la disposition im- 
médiate de places honorables et lucratives. Il sen- 
tait bien que la volonté du roi n^était pas pour lui, 
et que d'ailleurs elle pourrait lui échapper; mais* il 
croyait , dans l'orteil de son éloquence , que la 
soumission d'un parlement ne lui manquerait ja- 
mais. Dès lors, en créant, sous prétexte de sur- 
veiller les affaires de Tlnde, un grand nombre 
d'emplois considérables à la nomination du parle- 
ment, il se promettait d'assurer à la fois l'indé- 
pendance de la chambre des communes et sa pro- 
pre pqissance. Dans le fait, il n'eût pas seulement 
rendu la chambre des communes indépendante; 
il l'eût rendue corruptrice, de corrompue qu'elle 
a été quelquefois; et, déplaçant les abus de la con- 
stitution anglaise au lieu de les corriger, il n*eût 
travaillé qu'au succès de son ambition. Voilà quel 
était le plan de Fox, ou quel eût été du moins le 
résultat de ses efforts. 

La chambre des communes étaiit du même avis 
que Fox. Le bill passa ; mais la volonté personnelle 
du souverain , de puissantes démarches accrédi- 
tées de son nom, et que Fox dénonça vainement à 
la chambre des communes , enfin le talent de Pitt 
et la perspective d'un tel soutien dans le ministère, 
toutes ces causes firent échouer le bill de rinde à 
la chambre des pairs, et le même soir Fox reçur>, 
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à minuit) 6a démission par un messageduj^oi. Pitt 
fut nommé premier ministre. 

Dfais il fallait toujours régler cette immense af- 
faire de l'Inde. En présence de cette majorité des * 
communes dont la résolution ambitieuse et intéres*- 
sée venait d'être rejetée par les lords , il fallait 
proposer un nouveau projet debill, sur la grande 
question qu'elle avait déjà décidée. Pitt présenta 
lui-même un second bill de l'Inde , où il avait soi* 
gneusemeat évité tout ce qui ressemblait aux dis- 
positions du projet de Fox. £n proposant aussi 
djes recours et des garanties contre les abus des 
agents de Ibl compagnie des Indes, en admet tani; des 
juridictions supérieures et protectrices , c'était à 
la couronne seule qu'il réservait le droit de les éta- 
blir et de les renouveler. Mais l'épreuve était diffi- 
cile ; il s'agissait d'engager la chambre des commu- 
nes tout à la fois à se contredire et à se dépoitiller. 
Pitt, si jeune encore, et dei;nandant une chose si 
humiliante et si dure, pouvait-il vaincre la vieille 
autorité de Fox , retombé à la tête de cette majorité 
nombreuse qu'il avait voulu enrichir d'un si beau 
privilège pendant son ministère? Le projet, pré- 
senté par l'habile ministre et. vivement combattu 
par Fox, fut rejeté. Voilà Pitt en présence d'une 
majorité parlementaire qui repousse ses plans et 
veut l'éloigner du ministère , où Fox.semble près 
de rentrer, vainqueur de son jeupe rival et des in- 
fluences de la couronne. Tremblant à l'idée de ce 
joug , le roi ne voulait pas sacrifier son ministre , et 
il hésitait à dissoudre la chambre. Telle est la crise 
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Jiiëmorable que présentait l'Angleterre en 1784. 
D'une part, le roi / Pitt et la chambre des pairs; 
de Pau tre une maj ori të des oomiDu lies, notnbi'eiise, 
fortement liëe^ animée par de vives passions et 
conduite par un grand orateur qui avait su Tinte- 
re^er doublement aq succès de son ambition. 
Certes, une telle épreuve pouvait paraître dange^ 
reuse pour Un état moins heureusement constitué; 
elle pouvait épouvanter un roi qui n'eût pas cher- 
ché son secours dans l'action même des libertés 
publiques. 

Pitt lutta pendant trois mois contre cette cbam'- 
bre qui s'obstinait à rejeter tousses bills^ et d'où 
partaient de fréquentes adresses au roi ^ et des re«- 
présentations hardies sur le projet éventuel de la 
dissoudre. Il la fit d'abord proroger de quelques 
semaines* Un esprit moins vigoureux et moins 
ferme que Pitt se serait effrayé. C'étaient^ sous 
quelquea rapports, les premiers procédés de la ré* 
volutiohde 1640 qui semblaient reparaître; c'était 
une chambre des communes qui voulait se rendre 
permanente et qui sommait le souverain de s'en- 

' ^ " 

gager a ne point la dissoudre. 

Pitt soutint eet orage avec un calme singulier, 
opposant à toutes les attaques tantôt des réponses 
mesurées, tantôt un froid silence , qui le fit traiter 
de dictaieur par le vieux lord North. Une fois seu- 
lement, pressé par les^ demandes impérieuses de 
l'opposition^majoritë, il laissa paraître dans son 
langage un mouvement de colère. Sheridah aussi- 
tôt le surnomma Veufniu colère^ et l'expression fat 



AU DU'fiUnttel^IECLE. ISO 

répétée. Pin avait encore ces couleurs intiocenteA 
et enlantiùes de la première jeunesse* Ayec tes 
cheveux blonds ^ sa taille grande et minoe» il- of- 
frait quelque chose de cet air 4ie faiblesse et de il* 
midité qui marque souvent le passa^ de l'ado» 
lescence à la vraie jeunesse ; celait U cependant 
rhonitne qui gouvernait TAngleterre en Pabsetice 
même des conditions naturelles du gouvernement 
parlementaire. 

Après trois mois de ce débat pénible § laqx ^ con^ 
traire à l'esprit de la constitution anglaise ^ Piit 
osa croire qu'il ëiait appuyé par les vœux de la plus 
grande partie de la nation , et que l'Angleterre 
n'était pas du même avis que la majorité de la 
chambre des communes ; car enfin TAtigleterrè 
n'avait pas .à regretter , pour son compte i le rejet 
du premier bill des Indes présenté par ^ox» .Quand 
la chambre des communes aurait eu le dœit ex*- 
clusif de distribuer les emplois supérieurs dé Tlnde, 
chaque bourgeois de Londres n*eût pas été nommé 
commissaire; le public était donc fort désintéressé 
sur Cette prétention de la chambre des commu- 
nes, et il commençait li la trouver injuste et exi- 
geante* 

Pitt s'aperçut que sa jeunesse i sa fermeté f son 
talent lui faisaient gagher chaque jour quelque 
chose dans l'esliitoe de F Angleterre; et^ enfin, il 
saisit le moment décisif et tléteitnina le roi à dis^ 
soudi^e la chambre des communes^ Là nation jugea 
le procès qui lui était soumis; une nouvelle assem- 
blée^ aortie de l'élection la plus vivement dispuvéei 
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vint prêter aux de^ssems de Pitt Fappui d'une nom- 
breuse majorité. Ainsi fut fondé ce mihistèi*e de 
vingt ans, par un jeune homme qui,- selon l'aveu 
de lord North, avait, pour début, gagné le roi , 
malgré la chambre des communes, et vaincu la 
chambre des communes par la nation. 

Prenons le second acte de cette vie politique 
ainsi commencée. Le jeune ministne continue de 
s'appuyer sur la conGance de son roi, sur cette 
faveur personnelle qui lui a permis de lutter avec 
tant de h&rdiesse et de bonhem* contre une rési- 
stance qui semblait si redoutable; mais il y réunît 
l'approbation de la chambre des communes. Oc*- 
cupé tout entier des finances et de la prospérité de 
l'Angleterre, il ne songe plus maintenant à la ré- 
forme parlementaire qu'il avait proposée pendant 
la courte durée de son opposition. Il est désormais 
trop ministre et trop sûr de la chambre des com- 
munes', pour vouloir rien changer à Pélection des 
députés, et il jouit de son pouvoir doublement 
affermi. 

Mais la catastrophe la plus imprévue vient ébran- 
ler ce pouvoir. En 1 788 , à l'époque où la politique 
du cabinet anglais était attentive à profiter des 
grands mouvements qui se préparaient sur le con- 
tinent, Pitt apprend tout à coup que la raison du 
roi d'Angleterre s'est troublée. Georges III , dont 
les vertus-domestiques , dont les qualités pures'et 
simples avaient gagné l'affection du peuple anglais, 
ce prince, l'ami d'Herscbell , et qui joignait le goût 
des sciences à la^ sagesse politique, au milieu de la 
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vie la plus régulière , la plus étrangère aux* pas* 
sions qui avaient troublé tant de cours de l'Eu- 
rope, est frappé d'une aliénation d'esprit que l'on 
essaye en vain de cacher^ Il tombe dan;s le naême 
état que le roi Lear. ' . 

Fox , se remettant des fatigues d'une session où 
il avait combattu avec une impuissante habileté 
les mesures financières de Pitt, voyageait alors au 
fond de l'Italie. Il apprend que tout l'aspect de 
l'Angleterre va changer,, que ce. roi, dont l'opi- 
niâtre volonté avait soutenu son jeune ministre , 
ne peut plus présider aux affaires^ ne peut plus les 
autoriser au moins de son nom. Il sait que le prince 
de Galles, successeur imminent, nécessaire, ap* 
par tient tout entier* à la cause de l'opposition ; et 
il se croit assuré de triompher bientôt avec elle. 
Plein de cette espérance , il traverse en cinq jpurs 
une grande partie de l'Italie, s'embarque et arrive 
à Londres pour être ministre. Mais il fallait com- 
battre et renverser Pitt , qui se préparait à se passer 
de l'appui du roi , comme il s'était passé , pendant 
quelques mois , de l'appui -des communes. Vous 
j>ermettree, Messieurs, quelques détails sur un tel 
débat, entre de tels adversaires. C'est une étude 
historique, autant qu'une étude oratoire; c'est le 
sujet d'un parallèle, curieux et une transition na- 
turelle à l'histoire de l'éloquence politique en 
France. , 

On croirait que la résistance dû ministre iet son 
obstination à garder le pouvoir» l'inaction dégrar 
dante du monarque , l'ambition et les droits du 
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prince héritier vont agiter T Angleterre; mais PAn- 
gleterre y appuyée sur ses lois et sur le génie àe Pitt, 
après un orage régulier, et tout parlementaire, va 
paisiblement fixer les droits du prince , et corn* 
plëier sa constilulion par un grand exemple. La 
Fraiice, au €X>ntraii*e, qui semblait protégée par 
les vertus généreuses de son roi , la France , où il 
n'y avait pas, au premier aspect, d^opposition 
puissante et armée, d'ambition» en présence, va 
tout il c6up ^tre emportée dans la plus terrible 
tempête civilf qui ait jamais change les destinée» 
d'un peuple. 

- Mais suivons ce mémorable débat du parle* 
meut d'Angleterre: Les chambres s'étaient rëu- 
l>ies, sans la forme ordinaire et solennelle, sans le 
discours du roi* Pitt prend la parole devant les 
communes, et annonce le lamentable, événement 
qui éloigne la présence du souverain; il |>i*opose 
en même temps de recueillir les témoignages des 
médecins, et de chercher dans les lois et l'histoire 
de l'Angleterre les règles de la conduite à tenir* 
Fox, impatient de saisir l'autorité, s'élève contra 
tout délai , toute recherche, et déclare que la ma* 
ladie du roi trapsfère le pouvoir au prinCe régent, 
immédiat et légitime héritier» Pitt insiste de nou- 
veau pour qu'on entende le rapport des médecins 
de S. Mm et pour qu'un comité nombreux soit dé- 
signe par la chambre des communes, et qu'il s'oc- 
cupe de rechercher dans l'histoii^ d'Angleterre , 
dans les monuments du parlement , tous les (kits , 
tous les exemples ^i pourraient servir de règle 



dans une circonstance aussi grave et aussi malbeii* 
reuse. 

Vous reconna rasez là, Messieurs, Fesprit delà 
politique anglaise, qui s'appuie presque toujours 
sur l'autorité des précédents, et semble plus occur 
pée de la jurisprudence que de la théorie. 

Les recherches sont faites* Le comité en rend 
compte à la chambre deux jours après; et V^st 
alors que s'engage cette grande lutte de principes 
opfK>sés et d'ambitions rivales. 

-Ce ne sera point là, Messieurs, cette éloquence 
vive, tumultueuse, qui agitait les places publiques 
de l'antiquité; ce ne sera point cette éloquence 
impétueuse et terrible qui se déchaîna dans les 
troubles politiques de la France : un autre senti» 
ment, une autre admiration s'attache à la lecture 
de ces débats si véhéments et si graves à la fois , 
qui consolident un empire, au lieu de l'agiter. Oa 
entre dans une espèce d'enthousiasme pour ce 
système de liberté, où le développement le ptua 
hardi des jpassions politiques, où l'invocation de 
tous les droits populaires n'ébranle pas cependant 
les colonnes de l'empire. Si quelques-uns des ora- 
teurs qui ont éclaté dans les révolutions ou dans 
les démocraties étonnent davantage l'imagination, 
peut-être y a-t-il plus de grandeur dans le calme 
de ces hommes qui se disputent de si grands inté- 
rêts avec tant d'énergie, et dont les témérités 
même sont des instruments d'ordre et de pouvoir. 
Pitt, cet intrépide défenseur de^ prérogatives 
royales I cet homme qui, sur la tête égarée d^ 
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Georges III, a soutenu la couronne, si haute et si 
dominante, au milieu de ^ébranlement de PEu-- 
rope; cet homtne qui a lutté ôorps à corps contre 
le génie effrayant ,et multiple de la révolution 
française; cet honime qui a vaincu, dix ans après 
sa mort , dans une célèbre bataille dont je ne veux 
pas rappeler le mystérieux souvenir; Pitt enfin « 
croyez-vous qu'il va timidement se traîner dans 
les doctrines du droit divin et du pouvoir légi- 
time? Non, Messieurs; il va s'appuyer sur des doc- 
trines si hardies, ^qu'ailleurs on les traiterait de 
factieuses. C'est au nom des changements mêmes 
que la puissance suprêmea éprouvés sur le sol in- 
stable et mouvant de l'Angleterre, que Pitt va 
soutenir les droits de ce roi qui n'est plus, de ce 
roi qui, par la perte de sa raison, est retranché 
du nombre des vivants, mais dont la puissance, 
comme une illusion invioLable, subsiste encore, 
protégée par le génie de son ministre. Entendez^ 
le , Messieurs : 

Dans la plupart des contrées, dit-il, un événement comme celui 
que nous déplorons aurait presque rompu les liens de Tunion so- 
ciale ; mais dans ce pays , sous cette heureuse forme de gouverne- 
ment qui offre les avantages et prévient les maux de la démocratie, 
de Toligai'chie , de Tatistocralie , rien de semblable n'est à craindre. 
Bien qu'un des trois pouvoirs de la législature vienne à manquer, 
la voix du peuple se retrouve tout entière dans ses représentants, 
les deux chambres. Les lords et les communes représentent tous 
les intérêts du peuple ; en eux réside le droit constitutionnel de 
suppléer à la défaillance du troisième pouvoir. Tel est Tesprit de 
la constitution ; tel fut'Ic sentiment de ceux qui ont fait la révolu- 
tion. Ils n'avaient pas, comme aujourd'hui , à pourvoir à la suspen- 
sion du pouvoir royal, pendant qde le trône était occupé, mais à 
réparer l'absence de l'une des trois branches de la législature qui 
avait disparu. Mais qu'il y ait absence déûnitive ou suspension ac* 
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cidenleUe, c*est égalen^ent aux autres branches., de la légîslâUire 
qu*il apparlienl d'y suppléer. Le pouvoir de donner le trône s'est 
trouvé dans le peuple, au moment de la révolution , et a été exercé 
par le parlement. D'après les mêmes principe» de liberté et lei 
mêmes droits parlementaires, le pouvoir de suppléer à l'action 
royale qui vient à manquer, appartient au peuple , c*est'à'dirç aux 
lords, aux communes, ses légitimes représentants. 

r 

Fox avait dît*: 

L'état nfalheureux du roi est une sorte de mort cWile.. I>aDs le 
droit orditiaire , un pareil état ouvre , auproHl du successeur légi* 
time , tous les droits qu'il peut aVoir. Âinâi , tous les droits de la 
couronne sont dévolus au prince qui doit lléritè^ de Georges lU. 

' ■ ' • • • . 

Pitt réfute cet argiiment avec une admirable 
précision et une grande dignité : . 

Le comité;' dit-il , peut-il considérer la maladie du roi, accident' 
d*cine nature connue et souvent passagère , comme une mort tivile? 
Non, certes., S'il y avait en ce moment telle chose qu'une mort ci- 
vile, son altesse royale le prince de Galles monterait immédiate- 
ment sur le trône , àVec la plénitude des prérogatives royales, et 
npn pas avec le titre de régent ; car ia mort civile , comme la mort 
naturelle, est irrévocable et permanente. Je ne vois dans'BIackslQne 
que deux faits par lesquels un homme puisse encourir la knort ci- 
vile ; le premier, c*est le baiinissement^da royaume par sentence 
légale; le second ,.c*est l'entrée en religion et la profession dans un 
ordre monastique. En effet, dans le premier cas, il existe un acte 
qui sépare^le; criminel de toute société au dedans du royaume ; et 
dans l'autre , il y a l'acte volontaire d^up homme qui se sépare du 
monde. Voudrait-on prétendre que l'un t)u l'autre dé ces exemples 
soit analogue à cette vitiîatim du ciel > à ce coup de la main divine 
que nous déplorons, et qui peut, qui doit, selon toute apparence, 
n'être que passager ? Et peut-on argumenter de ce malheur comme 
d'un acte qui prive , à l'avenir, Sa Majesté de Tetercice des pou* 
voirs, dont elle n'a jamais abusé, et auxquels elle â'a jamais re- 
noncé? 

Avant d'écouter la réponse de Fox, veuillez re- 
marquer, Messieurs, cette interversion dans les 
rôles des deux adversaû-es. Pitt, défenseur-ué de 

ly. 10 
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la prérogative royale ^ invoquait la souveraineië 
du peuple I le droit qu'avaient exercé le3 cham- 
bres de transféi^r la couronne. Il en concluait 
que la suspension provisoire et forcée de Paclîvité 
du roi ne pouvait pas> de plein droite transmettre 
Tautorité royale dans les mains d^ l'hérilier natu- 
rel; qu'il fallait une déclaration du parlement, et 
que eaite déclaration devait fixer des limites à 
Pexercice du pouvoir qu'elle transférait. Fox, art 
contraire» oubliait ces droits populaires qu^il avait 
si souvent invoqués, et cette autorité du parle- 
ment qu-îl avait voulu naguère enrichir des dé- 
pouilles de la couronne. 

. ^Saijys doute , pour les deux illustres adversairM^ 
kl question n'étftît pas uniquement constiluticn^ 
nelle et théorique. Pilt voulait rester ministre; îl 
sentait bien que le prince de Galles, appelé tout 4 
coup à la plénitudedes fonctions royales, pouvait 
renouveler l'administration, appeler Fox au gou- 
vernement , dissoudre la chambre des communes, 
et,, par l'exercice de la prérogative , modifier même 
la cbiimblre des ptiirs. 

FoX| malgré sou zèle démocratique, croyant 
que le prince de Galles le ferait ministre , avait 
hâté qu'il fût régent, avec toutes les prérogatives 
dé roi. Espérant exercer, le pouvoir du prince, il 
voulait qu^il en eût le plus possible; il s'opposait 
à toute réserve , et même à toute discussion. Il fut 
obligé cependant de se rétracter sur le premier 
point; et il reconnut que le parlement avait le 
droit de.déclarer la régence; mais il soutenait e»« 
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aof6 <|ù^^ la dëclttrant leA.ohainbréh ^e poutmtent 
pas la limitet*, pktee qu'elle résidait viruieHemrat 
(}ans.la personne du prlniie* Pittayait pouseë )'au^ 
dace de son principe jusqu'à diré : t Lé-fllsdu roi 
d'Angleterre n'a pas actuellemenl plus de droit Ji 
rexereîce du pouvoir royal que tout autre su je^ 
du royaume* t L'oppoaiiion releta vivemeni ee» 
paroles îBufke es^ya d^ Intïrner en Hdiciulè l'ëm- 
biiiun du ministre, f?n l'appelant un des eandidàllÊ 
k là régetïce, et en ajoutant que poulr lui il aimait 
mieux donner sa voix à l'iiéritier légitime. 

Fox, lïièlant la logique et Tirônie, attaqua lé 
dîscoursde t^itt avec une merveilleuse habileté : 

Fâifis «ne loi > dil^il pme ^âlffier lé fèg«fit^ «^'estekangèr kt 
Imne de la HMMiarchk , « t d^ltérèdifàire la rendre élective . La Ptf^ 
kf^m et la ttÉsériâ^ obnâiik^if étwè Mykâiits mm diserit 99sèà 
oe qm e'ett ^'«ii« «lèiNffelHe ét0etf««^ Le ûtmi de faîte, dés lois Ml 
réside que éaifs la légîslalufé éoifiplète » et nofi dans le simplecen» 
eourê.ûë'dtmt 4e ses Irrafiéhes. Néttt confstîtotîon est bâtie stir ce 
prfiièipe, étnt;ld d«ré« te|>«rtoà soiti'.ttsieiice ; s'il en étarit nmtrth 
nfetftv ^1 «on^itcKioii {Kmrralt être détruite sans obstacfe : si deux 
bfsnêhf^ de ia tè^tstature a? aieitt k pouvoir de faite une >oi, elles 
fmitntloiilt p* OBHe léif dëna>(ftrer, ànéanlir ta troisièciie ^ovvi^. 

La sitcMitiofi aotuelte des a'ffaites tfefK d'être oomparée à la révci« 
hitioR^ 1688* Il ii*y a naHe resserablaiice. Le trène alors avait été 
déekl^6 vaéant^^ 4» tcofte de la icofts^ulion sttbsiSftfit. Makitefiaifl 
ie trône est«eei^ | maîasonawlotitè Mêmpmé&e^ kuiétûps de 4a 
révohrtiorH rassemblée <fai fut alors ciMitoquée, sachant bien qu'elle 
ne peilrraft farire mmm cfaMigétiftin dans la forme de ia mofiarcliie « 
Mut (fs^lb ft'«nrafM%«B mfe 4été -, r^ablift tf 'aboi«d hs «relsfèifte pou^ 
foir^ et etistrite déieiîMiita ses tittirice». Â^nnird'htri , on invHe U 
oomité h i^tpoéxier d'«iie nfalri^e bmfdlflérettte, à créer d'abord 
«H nomt# «ffioe f et eHsaite à d^i^s»^ qwi doit ie rimiplir. Bt qiMIé' 
serait la lî^Miilioii d'un régent eu par oette cbvmbre? Go serait ui» 
jÉWTmeTfuIn , une fm«pée,4 tme er^wtare ûu parlement , nne pondéré 
âmfm^ «Me fnsatle , uôe iii0«|uerie à iônti les ptfâcipes dt gotîv^«^ 
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Ensuite, paf un adroit sophisme, confondant la 
régence et là royauté , il combat toute reistriction 
du pouvoir royal dans la personne de celui qui 
doit en être dépositaire. 

■ . 

La régence , dit-il, ne doit pas être plus élective que ^ couronne. 
Elle ne doit pas être plus limitée, car elle a les mêmes devoirs; 
et pour les remplir, elle a besoin des mêmes forces. Que penseriez*^ 
y uns d'un Polbnais qui demanderait à un gentilhomme anglais si la 
monarchie de la Grànde-Bfétagne est héréditaire eu élective? Tout 
homme un peu familier avec noire coTistitution croira d*abord que 
la 'réponse est toute, simple. « Notre monarchie est héréditaire. » 
Toutefois, si la doctrine du jour prévalait, voici quelle doit être la 
réponse : « Je ne puis votis dire.: demandez au médecin de Sa Ma- 
jesté. Quand le roi se .porte bien, la monarchie est héréditaire ; 
mais quand il est malade et incapable d'cxercei; Tautorité souve- 
raine , elle est élective. » 

Et cependant cette assertion, que la monarchie britannique est 
élective , est si matériellement hostile aux principes de la constitu- 
tion , qu'elle ne saurait être supportée. Gomment donc .venir à bout 
4e cette difiiculté? On trouvera sans dou^e un légiste subtil et poli- 
tique , qui établirait qu^ la monarchie étant héréditaire , le pouvoir 
exécutif peut se transmettre par élection. De cette manière, la cou^ 
ronne et Vaction de la couronne seraient séparées comme distinctes 
par leur nature; Tune serait ta chose , Tautre le nom, etc.... Ai-je 
besoin de rappeler ici ma résistance connue aux empiétements -de 
la couronne? Plus d'une fois Tinfluenee de la couronne a été com- 
battue dans cette ch^imbre , et, je le crois sincèrement, pour le bien 
du peuple. Lorsque la puissance executive était portée au delà de 
ses limites naturelles, il fallait bien lui résister. Je me suis fort 
avancé dans cette voie, et ne tne àuis pas fait scrupule de déclarer 
que les subsides devraient être suspendus, si Tassentiment royal 
était refusé à quelques réformes constitutionnelles d'une préroga- 
tive dangereuse et abusive. Les hommes modérés jugèrent celte 
doctrine violente. Pour moi , je Tai constammint maintenue; et le 
public en a profité. Mais, je vous le demande, est-ce aujourd'hui 
rx>ceasion de déployer ce pouvoir constitutionnel de résistance à la 
prérogative, et de combattre Tinfluence de la couronne dans cette 
chambre ? Je l'avoue , j'ai tiré gloire de cette }utté quand la cou« 
ronne était dans la plénitude de ses pouvoirs; mais je rougirais de 
fouler aux pieds ses droits; maintenant qu'elle est gisante devant 
nous , dppourvue de toute force et incapable de résistance. Que le 
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très-honorable genlilhomme s'enorgueillisse d'une semblable vic- 
toire, qu'il trtomphc sans conrbat, qu'ii prenne avantage des cahi- 
mités et des misères de Thumaine nature ; qu3 , semblable à quelque 
avare et dur seigneur d'an. manoir voisin de Ijei mer, il se gorge de 
richesses acquises par le pillage des naufragés çt par ce droit rigoa-» 
reux de irouvailfe et d'aubaine exercé sur toutes les choses que -les 
accidents variés du malheur peuvent jeter en sa puissance; pour 
moi, je ne me vanterai jamais d'avoir remporté de telles victoires* 
et d'avoir gàmi mes mains de richesses amassées^ à ce prix. . 

Après ces éloquentes paroles 3^ Fox terûiine par 
des attaques personnelles , comme dans toute dis* 
cussion complète : 

SL les chambres, ajoute Toratenr, peuvent faire régent qui leur 
plaît, êlles'peuve.nt désigner le régent pour un mois, pour un jour, 
pour un an, et transformer la monarchie en république. Le très- 
honorable gentilhomme a nié que le prince de Galles eût plus de 
droit à la régence que luir-mème n'en avaiL Et cependant il a con^' 
'fessé qu'il y aurait -violation du devoir si Ton pensait à un autre 
régent; et tout cela pour le misérable triomphe de faire voter sur 
lui, et d'insulter un prince dont il sent bien qu'il ne mérité pas la 
faveur. 

Pitt se lève, et répond sur-le-champ à son ha- 
bile adversaire. Je voudrais vous faire lire ces dis- 
cours, autant qu'on le peut du moins. Recueîlh's 
par fragments, perdus dans des recueils, ils sont 
peu connus en France, et étaient mal traduits, 
plus mal que je ne le fais. Pitt commence par de 
savantes recherches; historiques , empruntées aux 
règnes de Richard II et de Henri VL Mais de cette 
antiquité confose il fait sortir de Iumineus<eé 
idées sur le gouvei'nement parlementaire; il atta- 
que ce principe d-une regencef absolue qui pourrait 
en quelques mois , eh quelques jours, pendant un 
accès de fièvre du roi, renverser tout Tordre du 



gouvernement établi, ^.envoyant à Fox son ironie, 
il' s'étonne de ce zèle excessif pour le pouvoir 
royal; enfin il sedéfend lui-même avec une digniié 

pleine de force' : . , ' 

L» très-honorable gentnhoiiiiire, flil-ll, m*a«oii9e d'agir namn 
mauvais bsprit d^ambiliofi', et dé ne po|i¥oiv siif>fiiM4^ rid^ de 

perdre ce ministère qae j'ai si longtemps gardé; il m*accuse de ne 
point espérer l^i faveur du pr inoa^ p^rce qui) k iD^en proi$ iadignc , 
et dès lors d'envier, d'entraver rélèvaCioii de mes futurs succes- 
seurs. Esf-ce à moi ou à lui qu*apparlient ee camphre (le mauvaise 
ambition, toute prête à sacrifier les principes do la cqins^iitttîon 9 
Tamouf du pouvoir? Je laisse la chambre et le pay^ en décider. Us 
Jugeront %\ , ^aps tQUie.mA<^ondui(e , quelque cpnsidéralituî perspn- 
nelle, quelque soin de mon propre pouvoir, parait avoir eu la plys 
grande par| aux résolutions que j'ai proposées. Quaifit à cette pré- 
tendue conviction de ne pas mériter la faveur du prince , tout ce 
que je puis dire , c'est quç je ne connais qu'un moyen, pour toqt 
autre ou pour moi, de mériter cette faveur : c'est d'avoir conslamr 
meni travailfé dans la viejjublique à faire sgn devoir envers le rei , 
père du priqce , et envers le pays. Si par de lels efforts pour méri- 
ter la confînncc du prince, je Tavais cependant perdue, quelque 
fût le motif d'une chose si pénible pour mol^ j en aurais du regret . 
sans doute; mais je ïe dis hardiment, i| me serait ifqpossible d'en 
avoir du repentir. ; 

• 

A la suite de oe débat , soutenu de part çt d'autre 
avec toutes les ressources du savoir, dq réloquertce 
et du sareaflm^» Pitt Qt adopter une ré^o^pliof) 
portant que la régence serait offerte au prince de 
Galles, avec les restrictions que le*parleineqt j^S^ 
rart "convenables. Il prévint alors le prince pjir une 
lettre respectueuse et ferme; celui -ci répondit 
avec hauteur; mais Pitt, achevant 3on ouvrag&i 
fit insérer pour conditions, dans le hlU de ré** 
gence, que le régent ne potirraif créer de paira, 
qu'il ne pourrait eoritt^er dçchafgea inAmnvit»le$ 
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tii de p6DsionS) que ki garde dé la personne du roi 
ieniit exelusivement commise ii la reine. etCw* 
Telles* étaient les oondiiions prëvQyames par les« 
quelles y en supposant la longue mabdté du rot , 
Pitt assurait le tnaintifHn de son propre pouvoir» Le 
prince, maigre son dépit , plia devant l'habile et 
iippërieuse rolontë du ministre. ' 

Une diffîqukë restait encore» Comment ce bill^ 
?otë parles deux chambres pour fixer des 1 imiter 
au pouvoir qui. devait suppléer la couronné^ rece- 
vrait4l la derqière sanction^ nécessaire à la loi? 
Les savants ^ les Juris'conmlles anglais s'embar-^ 
rassaient dans des subtilité» sitiguHèrès. La ques^ 
lion était insoluble. Il aurait fkllù un roi pour 
compléter l'acte qui fixait les pouvoirs du régenta 
Pendant qn'on argumentait sur cette difficuhé, 
les^soins deTart et une révolution heureuse ren- 
dirent au roi d' Ang-leierre sa complke r af ison. Pitt ^ 
aprèsa voir abattu ses adversaires à force de talent, 
eut la joie d*anooncer aux chambres que le roi 
»vait recouvré la santé ^ et qu'il allait reprendre 
l'administrMimi de rëmpire. Cesi ï.la fin de Tan^ 
' née 1780 que cette grande crise fot aiosi conduite 
à term« par le génie et la bonne fortmae d'un 
homm^» 

Le rétifcbUssemeiit inespéré ^e Georges Ifl, sa 
présence au pariemenl et dans les fêles publiqties 
excît^^ent te plus vif entbonisiasme. Là gloire dé 
Pitt profitait de* ces transports de lovAnté pour \t 
souverain, dont il lavaiiiE délendu le» è^miB ek 
mémf temps q»e ceux cki parlement. Il ^ît eélë^ 
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bré comme le* ministre habile d'un roi chén, et 
commcLiedéfenseurdes libertés publiques. Il.ayait 
réussi à faire passer le rnaintien de son pouvoir, 
pour l'affermissement de la constitution même. 

Combien un pareil ministre^, un homme semr 
blable aurait été nécessaire dans une monarchie 

^ 

voisine, pour présider à là plus grande mutation 
politique des temps modernes! Mais nous deman- 
dons l'impossible; c'est à l'école de la liberté que 
se forment des hommes qui peuvent ainsi la con- 
duire et la doininer- La France, du milieu de 
l'inertie. et des intrigues, colinpagQès du pouvoir 
absolu ,. pQuvaH*elle produire un homme ainsi fait 
pour la libertë'et le commandement tout ensemble? 
Il n'y avait pas de Pitt en France, 

A. peine j'aborderai ce grand sujet aujourd'hui. 
. Tandis que ce pays, rival de la France, et qui 
avait ét.é si cruellement humilié par elle pendant la 
guerre d'Amérique, s'affermissait dans sa paix in- 
térieure squs l'ascendant de Pitt, tandis que cette 
crise passagère de la màlerdiedu roi et de l'ambi- 
tion de Fox disparaissait , une agitation bien autre- 
ment irréiqédiable tourmentait la France. L'ap- 
pauyrissement des finances ,< le poids d'une dette 
qui s'accroissait chaque jour, plus que tout cela, 
l'impuissance de supporter un ordre social qui 
n'était plus çn accord avec lies lumières et les idées 
du temps, mUle cauises diverses, et la tiécessi té, 
avant toutes les autres causes, précipitaii^t la 
France Vjçrs un grand dénoûment. On n'avait pas 
vi) d'états généraux depuis 2616, Le nègne de 
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Louis XIV .^vak ëie une longue. suspension des 
droits publics de kl France; le règne du régent , 
une honteuse dégradation de ious les sentiments 
d^bdnneur et de loyauté, qui pouvaient suppléer 
aux libertés publiques; le règne .de Louis. XY, 
malgré, quelques suecès' militaires et les takûU 
de quelques hommes d'itat, avait laissé dépérir 
et tous les préjugésët toutes les forces réelles de la 
vieille monarchie* Depuis la dernière convocation 
des- états gén^t^ux, tout était changé, en France; 
aucune des croyances du siècle de Louis ^lY pe 
si|bsistait plus; . toutes ces choses que. l'assemblée 
constituante a déclarées mortes étaient mortes 
ayant elle; et ce fîitAlà tout à la fois la merveille et 
rexjplication de sa puissance. Ainsi , doublement 
' du tiers, réunion des trois ordres, abolition vio- 
lente et spontanée des titres de noblesse, des di- 
gnités fi^pdales, toiites ces choses qui semblent Je 
prodige de l'audace, étaient inévitables et faciles. 
'Les hommes qui furent. les acteurs de ce grand 
mouvement n'ont p|9S fait ces chosés-là; ils les ont 
dites tout haut; elles étaient faiiès avant eux, dans 
la réalité et dans lopiniôn. Avant qu'pn l'eût écrit, 
le ij^r^ était devenu la: naj^ion.. 

Cependant il y eut des organes publics, des 
hérauts d'armes de cette révolution , des voix pour 
proclamer ces idées toptes- puissantes. Dans le 
nombre, il est un homme qui d'abord domina 
tous les autres parFaudace comme par le génie. 
Aujourd'hui, nous le montrerons à peine, assez 
seulement pour marquer le c(»itra^te de la^liberté 
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fixis et pëgttlîère^ et de là liberté violeptô^ le Côi)- 
traste d'un ëtftt affernii sur des lois^ et d*un ëtat 
qui ebeiK)be les siennes dans une i^ëvolutiôn. 

Oa doctrines sî hardies , ces principes àei ïa 
aôiiverainétë populaire, qije Pîtt. invoquait tout 
i l^heuneà l^ijipui de son autorité, eileil n^e'taient 
dans les mains de Mirabeau que ^es leviers pour 
inettre sous le s^U de la monarchie, et la Taire 
sauter tout-entière. 

Jetez^le dans un éta-t libre el constitué, placè%*le 
dans le parlement d^Ahglelerre, sa force démagogi- 
que djsparah. tl est le rival de Fox et le successeur 
de Pitt. Élevé sous le régime absohi, il en reeut 
lés souHlnres. Pitt, passant desr études de sa, jeu^ 
nesse au gouvernement, dans sa vie austère et 
pure, ne connut guère d*autre passion un peu hu- ' 
maine que Pambition. Au contraire, la vie de Mi'^ 
rabeau fût longuement traînée dans toii& les sean*' 
dales du désordre, du viée; et, j'ai honte de- le 
dîre^ quelquefois de ta bassesse. Cilet homme pm^ 
sanl^ ce génie de la parole, il rassemble an lioii éi 
Milton, dans le premier débrouîHelqfient du èbaos, 
moitié lie», moitié fenge, et pouvant k peine se 
dégager de la boue qui. Fenveloppe, lors tntme 
quedëfà il rugtt et s'élance. (ÀppUmdhâmmtH*} 

Ses vices^sont «ur ]ui comme un poids qui le dé- 
prime, et le retient encore quand il se montre 
homme de génie. Mémorable exemples! les fautes 
de cet homme, cet arriéré de honie qui lui res- 
tait, arrête sa gloire, Pcmpêche d'êti'e grand el 
utile comme il Peut été> le rabaisse à des acttons 



•viU$s»tit9J> ati fnotti^t où il Mt poiaë tu ftooMnel 
dd le puî^nc» puUiqiie. Voua raftpellsral^jç •• 
vie? dirai-je en mêm^ iempa que» dan» cette vie^ il 
|iiti( fairfe Uptrt et du périme au milmi dfiquel il 
f^% çlev^ir et dea îrriiantea tyratmiea ^ ^ies trait»- 
mento înî^fa aUK«|uéla U Ait^ouwia? (tai^peUe* 
i^i«j6 q^e» p^ur d«9 egaiNsmenta de jeunduièf il est 
arbitrai.i^Enent jeté de priaeq en priaon; qua^ a'U 
est eoupeble^ il i^'est paa jufe> maîa puBi pti^ lei^ 
trea ^'p^obet } q^e de oe doojon de Y ineeuucf, qui 
dêvi^qt pour toi Téoole dti, publî^iaie et de V^nr 
teuPi il éeHyit efi vgia dea Içttrea ^upp'ltaiiueiai t ton 
pèra» è e« prétei^dM ami dea beotmea, père.àî àwf 
et ai tyrauntque» iueapuble de oompreudre h ^ 
nie et de plaindre le iualiieii(> d?^ fik qu'U a fait 
Ëpfin Mirabeat* aert du enebot de ViciQwnea^ 
quelques anfiéea i^vaiH 1 époque où il àex^% p^^ir 
tm sur un ai g mud théâtre^ Im iuterdietîana oi^ 
vUe^ dfiut il ea| fi^appé» la peiHo de aea bien^» eetit 
eapèœ de pro^rîptÎQi^ qui Téloigue du rauf^uù 
llappelait aa uaiaaauQ^A eu fai( d'abord u» éfiHvaiu 
poléiuique, autaut qu'on pouvait Tâtre aloi^a^ C'est 
aiuai qu'il pirillu^e à la tribuûe par dea pa«apblei« 

sur la çaim d'€$ç»mfHt, %W V^sn^^^se, mv" y^tMreffi» 
des «oM^ 40 lW>a. I)e là il pa$«e k Berliu aveo uue 
miaaioU'^uivQque* Uen reyleut aveotw çroaUyte 
compilé à la b4t^* Toujours pattvre et dUaipateuf , 
a^QQablé de 4ettes^ et de beaoioa, il y^ chercher fw^ 

tune ea Angleterre j^ et nç réussit à rieu, qu'à jur 
ger «dmirabletpent ce paya. On lui reprocha d^ua 
ee voyage de^ actions }K)nteuae9 que je ne pui$ 
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croire; mais, |>ar les ég^inements trop Véëls de sa 
vte, il est un. peu coupable même des calomnies 
inventées contre sa mémoire,* 

Cet *liomme était déplacé dans r^ncien ordre 
social, tout k la fols. par Tinjuste oppression qu'il 
avait subie et par 1^ fautes qui le déshonoraient; 
Un grand mouvement ébranle la France : la eon* 
vocation des états, généraiix a retenti. Mirabeau 
secoue la fange da sa robe; il court k Marseille, 
poui^ devenir tri btin, député, pui^ance/Et là, 
voyez lesdelnièfes apparetrces de cet ancien ordre 
social qui allait s'écrouler : peu dfe mois àtant l'é- 
poque où^ tout le- système public sera renouvelé 
par une déclaration de l'assemblée constituante , 
Mirabeau" discute dans rassemblée de la nation 
provençale , en feveur des non possédani-fiefs contre 
les fos8é<kmt''fiefs. Vous croiriez la féodalité encore 
vivante; ce ne sont que des mots. Cependant Mi- 
rabeau eàt désigné par la* terreur des nobles qiu'il 
combat. Chassé du sein de éette noblesse qui' att- 
rait dut s'armer de lui , il est élu comme représen- 
tant du tiers. Des choses qui en Angleterre ne sont 
rien, des acclamations, des triomphes populaires 
s)emblent alors un immense scandale, une révolu- 
tion tout entière. Mirabeau , avec son écriteau : 
Mirabeau, marchand de drapé , le comte de Mirabeau 
devenu marchand de draps , et l'<|lection publique 
qui l'envoie comme représçntant dû tiers, et son 
arrivée à Versailles, et son entrée dans cette as- 
semblée où quelques murmures semblent le si- 
gnaler, mais où bientôt il Va prendi^ une place sî 
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grande I tout cela caractérise ceuê époque de Iran* 
sîlion violente entre l'Ancien ordre et l'ordre nou- 
yeau. 

. Maintenant, comment faii*e connaître cet 
bommeR Choisirai-^e les discussions dé f>rincipeÂ? 
cboisirai-je' les accidents d'éloquence ? Qu'est-ce 
qui; le rendit si puissant? Ce n'étaieiit pa^ ses 
théories) c'était cette parole électrique et via* 
lente qui jaillissait de lui comme la foudre. 

Ou'étail là dçpuis trois ou quatre jours à discu- 
ter, polir savoir quel nom prendrait L'asçemblée. 
Un étaU là à se débattre ^itrë des titres plus ou 
moins systématiques. .Mirabeau parle, et tout le 
g^nie dn soulèvement populaire anime sesparoles. 
Et, dans cette séance mémorable où l'assemblée 
devint assemblée nationale en refusant de se reti- 
rer, quelle est la voix qui détermina cette rési- 
stance soudaine? C'est la voix de l'orateur, c'est 
la parole insolente, et toute-puissante de Mira- 
beau : 

Les commîmes de France ont réscrtu de délibérer : nous avons 
entendu lès 'intentions qu'on a suggérées au roi; et tous qui ne 
sauriez être son organe auprès de rassemblée nationale, tous qui 
n'avez ici ni place, ni voix, ni diroil de parler , allez dire à votre 
maître que nous sommes ici par la puissance du peuple, et qu^on 
ne nous en arrachera que paf la force des -baïonnettes. (Vifê applau- 
dissemeiUs,) 

Eh I Messieurs ^ rediraîs-je ces paroles si elles 
n'étaient pas devenues toutes froides et tout histo- 
riques pour nous? Laissez-nous examiner inno- 
cemment, et d'une manière instructive pourtant , 



tfti LrrriBATCttii 

MA grândb «o^vénirs cie nos aiwfttei pttbtiqwid. 
Qu'importe niarnlenant i^e oai paroleà -de Mit^i^ 
beau y si énergiques et si vëbémeute.s^ relentiéftefSt 
encore devant vous? M'aorawrè-t-oti ûe les ivoir 
lùea dans' rbistuir^P crottHon que^ iovaquts vous 
Toyez aujotrrd'Jbui un roi rétiéré surle irône^ ël 
des ^^liibiées à la fo{s fortes dt paièibtes ^ il :sQlt 
dauget*eux et irritant poilr persoùuâ d% se souve* 
nir de ce turbulept diaooiirs qut a eotutneacé Téns 
nouvelle dé }a Francel Non, sausdeute^ GeM ici 
qu*il fout recomiaitre çl admirer €»\ie sublime ftt» 
jebirnie de la Providenoe, qui lire le bien du intl^ 
qui dçs passions le» plus violentes ^ert des AireurS 
délnoeratiqûes^ foit sortir plut tard le repos, ttftl^ 
la liberté des empires* {Af^lMàUêêemmu^) 
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Êtmfltférâtiotis sur le cârtctère génétal de rassembler coostituàùlé. ^ 
PmOL poSflC àe Ytte des coBt«ifi|po)«ii»; graildeÀt téell» di rassemblée. 
— Mélaum;€ d^abitrfliQtioiis et d'activité tanterpiiisMiiite. — DilTérenee 
de cette assemblée etda parlement britannique dé 1640 et de 16B&. — 
Pn^(li>mfA&nc«-de Mirabeau , et pourquoi ? -> TYait dfslinctif de sa pê- 
litifiM. — PrîMâpaui débats aai^uels il prend patt — Yidûkra éè 

• son élequenc^. — TÂche impossible qu'il entreprend ; sa mort. ^ p«r- 
nierez réfleilMis. . * . 
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J 'éprouve aujourd'hui un embarras veritai^ f 
que votre bienveillauce nô me..reod pas habituel* 
Je redoute le siyet où je me %uis engagé > à Ja iiu 
de la dernière séance , et qu'il me faut rapidemeal 
traverser» Je regrette ces orateurs anglais; il y 
avait là ..moins de teS{>onsahiiité I une, tache moins 
diilicUe* Mais évoquer du milieu de notre propii^ 
histoire des souvenirs si grands , si efiélés, si ter^ 
ribleS) qui sont encore pour Ites esf>rits un ^ujet 
de controverse et jd'aniniosité ! Ou hésite à celte 
pensée» Bfteme y en ne cherchant qu'une étude bis-* 
toiûque dans ce qui a si puissamment agité le» 
Âmes y on craint que le^ passions ne soient pas enr^ 
coi^ assez éteintes , que. les cendres né soient pas 
encore assez froides» Une so|*le d'électricité se cou* 
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s^rve dans €es paroles qui ont fait lever laFranee, 
il y a quarante années, et qui ont commencé la 
plus grande des révolutions sociales. Faut-il cepen- 
dant fuir devant ces souvenirs? Peut-on aujour- 
d^uiy par le silence, comme on le pouvait; il y a 
quinze ans/pat* le despotisme et par lagloire, foire 
oublier cette mémorable assemblée y d'où sont nées 
les libertés, les agitations et les prodigieuses .con- 
quêtes de la France,. quoique cette assemblée eut 
déclaré, dans une de ses premières séafaces, que la 
nation française renonçait , par princioé d'huma- 
nité y à toute espèce de conquêtes? • 

Et cette éloquence dont nous suivons l'histoire, 
cette parole moderne dont nous cherchons le ca^r 
ractère, où pouvons-ûous la reconnaître plus vi- 
vante et plus. active q^ie dans un homme de cette 
assemblée? Jamais cette force de la pensée, manî- 
fi^tée par le langage et agissant sur des hommes 
pleins dépassions et jd'espérance , jamais cette dic- 
tature du gâiie n'a été plus visible, plus prompte, 
plus impérieuse, que dans^ ces prenaiers temps des 
troubles civils de la France.- Oh ! que le parlement 
d'Angleterre, avec ses précédents et sa jurispru- 
dence de liberté, oh î que le parlement de 1640, 
avec ses longues phrasés puritaines et. son ver- 
biage théologiqùe, du' milljeu duquel s'élança 
Cromwell tout armé, oh^ que ces souvenirs , si 
terribles cependant , sont inférieurs à la puissance 
morale qUe développe la France agitée par cette 
réforme sociale, qu'elle se flatte de rendre univer- 
selle et d'appliquer au monde entier! Dans l'a m- 
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bition presque folle de ces grandes idées, il y avait 
cependant quelque chose de puissant et de hardi , 
qui en fait un événement sans égal dans l'histoire 
moderne. 

Historiens du génie français, observateurs de 
l'influence des lettres sur les réformes sociales, 
nous sommes obligés de nous arrêter dans une 
curieuse contemplation devant cette grande épo- 
que, et devant les hommes qui lui ont surtout 
donné l'empreinte éclatante qu'elle gardera dans 
la postérité. Je le sais; cette mémorable assemblée 
a commis toutes les fautes de l'inexpérience, et 
toutes celles que commande la nécessité. Dans 
cette étonnante activité , dans ce travail de des- 
truction et de reconstruction, qui consuma trente 
mois , une foule d'erreurs métaphysiques se mê- 
lait à l'énergie de la faction et de la Kberté. Ja- 
mais tant de contractes de la rêverie spéculative 
et de Factivité turbulente du Forum ne furent ac- 
cumulés ; et cela même est un des caractères les 
plus originaux, les plus ineffaçables de l'époque. 
Je le sais bien aussi, dans cette France si ingé- 
nieuse , si oisive, si littéraire, après ce long règne 
du bon plaisir j après ce silence entrecoupé par des 
plaisanteries de salon, ces voix fortes qui reten- 
tissent tout à coup, ces douze cents hommes réunis 
dans une assemblée, ce sénat qui est un Forum , 
devaient singulièrement étonner les esprits. Il y 
avait sans doute du prestige et du mensonge dans 
l'admiration que sentirent les contemporains, à la 
vue d'un spectacle si grand , mais surtout si nou- 

IV. 1* 
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veau* Ainsi, reprqçhçs légitimes que la froide 
postérité pçut adresser maintenant aux ame3 ar** 
dentés de cçs premiers régénératçur3 de la France, 
explication de Penlhousiasme exagéré qu'ils in-? 
spirèrent , puissance incalculable de çettiç grande 
innovation d^ la parole publique, indépendam* 
ment du génie deis orateurs; ce sont là ; Messieur3| 
des choses qu'il faut d'abord séparçr du caractère 
général de cette assemblée qui, connue sous le 
nom d^états générQUoç, s^appela bientôt q^sçmblée m" 
tionalef j^uis assemblée.comtifmHte, Qt ne sera jamai» 
oubliée dans l'histoire du monde» 

Vous avez vu par ce pçu de paroles que j'ai rap- 
pelées dans la dernière séance, comme un essai 
de la puissance et du génie de Mirabeau , comme 
un exorde de sa vie oratoire; vous avez vu, par 
ce peu de^ paroles, si hardies et si dominantes ^ 
presque toute l'histoire de cette assemblée. Elle 
s'empara de la tribune, comme par droit de con- 
quête. Il y eut quelque chose de violent, de victo- 
rieux dans son avènement ; et dès lors le même 
caractère devait s'imprimer à tous ses actes. 

Toutefois, par la disposition des esprits, par 
cette origine littéraire et philosophique que la 
réforme sociale avait parmi nous, par l'influence 
de ces théories dont Rousseau avait été le tribun 
éloquent et rêveur, on vit, au milieu des grands 
coups d'état législatifs, aq milieu niême des désor- 
dres, des séditions du dehors, et de tous les acci- 
dents d'une vaste et terrible révolution, un carac- 
tère d'abstraction et de généralité régner dans les 
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<|élibération3 de rassemblée noureUe. Tous les 
problèmes idu publiciste se trouvèrent réuni» dans 
un court* intervalle» Ainsi donC| il serait dilBciU 
de choisir un sujet plus vaste de réflexions, d'élu* 
des historiques, morales, oratoires; il serait dif* 
tiçilç de voir jamais l'esprit de Thomme plus actif 
et plus novateur, en aussi peu de temps. Dans le 
dessein de cette assemblée, qui veut faire un code 
social complet et nouveau , il y a quelque chose 
que le monde n'avait pas vu, je crois, avant elle* 
Que voulait le parlement d'Angleterre en }Ç4Û9 
que demandait-il dan^ses premières doléances? }ç 
retour annuel des assemblées qui avaient été im- 
prudemment interrompues, Taboliiion de çer-» 
taines taxes onéreuses et irrégulières, la puni*» 
tion de puissants ministres qui s'étaient rendus 
odieu* aux communes* Était-ce à de pareilles rér 
formes que se bornait h première espérance des 
législateurs de la France? Un intervalle incalcula- 
ble sépare hs deux époques et les deux ambiiiQns* 
A une époque plus récente encorç, à l'époque ou 
fut recommencée, sous une autre forme, la révpr 
lution d'Angleterre, que voulait cette assemblée 
qui, sous le nom de commentions accueillit un prince 
nouveau?; la çQufIrmation de certaines libertés 
publiques dès longtemps établies dans le droit 
commun de l'Angleterre, unedynastieprotestantei 
et le pouvoir du parlement. Reportez maintenant 
vos yeux sur le travail de l'assemblée consti- 
tuante; quelle incomparable différence pour l'im** 
mensiié des résultats! 
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Ainsi y Messieurs, jamais carrière plus vaste ne 
fut ouverte à l'ambition et à l'énergie du talent 
oratoire; et c'est pour cela que cette époque, lors 
même qu'elle est confusément montrée, parle si 
fortement aux âmes. Une puissance extraordinaire 
de renouvellement et de création lui fut donnée, 
sous la loi inévitable du bouleversement et du 
désordre; il y a de quoi admirer et de quoi trem- 
bler. Par là cette époque est singulièrement 
instructive et dramatique; par là, Messieurs, 
l'homme qui fut le plus puissant organe, la voix 
vivante de cette époque, me parait supérieur, non 
pas en habileté, en génie, mais en domination sur 
l'esprit des hommes, aux orateurs politiques dont 
je vous ai parlé jusqu'à présent. 

La liaison que je cherche à marquer entre l'An- 
gleterre et la France, cette supériorité, non pas 
de sagesse, mais d'éclat, de bruit dans le monde, 
ique je donne à la France , se justifierait par toutes 
les parties du parallèle; mais en même temps vous 
verriez combien il était nécessaire et naturel de 
vous montrer le génie politique anglais, avant de 
suivre la France dans cette grande crise de son 
renouvellement. 

Une des supériorités secondaires, une des supé- 
riorités d'étude qui appartenaient à Mirabeau , 
c'était la profonde connaissance, la vive intelli- 
gence de la constitution anglaise, de ses ressorts 
publics et de ses ressorts cachés; c'était le senti- 
ment de la vie politique et parlementaire. Cepen- 
dant, sa première pensée fut-elle de rapprocher 
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les constitutions des deux pays ? A la vue de ce 
grand royaume, la France, que Louis XIV avait 
élevé si haut, sur de fragiles appuis, et que 
Louis XV avait laissé tomber de ses mains éner- 
vées, conçut-il le projet de le relever, en lui don- 
nantdes bases semblables à celles du gouvernement 
britannique? On peut le croire; mais Mirabeau ne 
Tavoua pas. Sa vie tout entière lui imposa le rôle 
de grand et redoutable factieux. C'est à ce prix 
qu'il avait besoin de fonder son pouvoir, et de 
prendre de vive force une popularité qui luttât 
pour lui contre la perte de l'estime publique. Lors- 
qu'il entre à rassemblée constituante, il est forcé 
d'agiter cette assemblée , avant de prétendre à la 
gouverner, d'y porter tout Fentrainement des pas- 
sions démocratiques, avant de pouvoir la soumet-^ 
tre à ses pensées. 

Sa vie politique se partage donc en deux grandes 
entreprises, peut-être inconciliables : la puissance 
tribunitienne exercée dans toute sa violence, l'em- 
ploi de la parole comme d'une arme destructive ; 
puis un grand effort pour régler, pour dompter 
cette effervescence populaire qui s'était emportée 
à sa voix. Mais pourquoi fallait-il que dans cette 
dernière tache , qu'aurait si fort ennoblie la con- 
viction, il entrât de honteux motifs, et que l'on 
vît à une violence calculée succéder une modéra- 
tion vénale ,' lors même qu'elle était sincère? 

Cependant, Messieurs, quelle admiration sans 
estime, quel étonnement ne doit pas s'attacher à 
cet homme, lorsque, après avoir arrêté votre at- 
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tèntion sur la grandeur de la mission ô/Pérte à l'ad- 
éemble'e consliiuanté, vous con&idërez de quels 
ëlëûients était formée eette assemblée ! Que d'hom- 
mes remarquables par les lumières, le talent, la 
générosité des âentimenlS étaient réunis de toutes 
les parties du royaume ? tfu écWvaîtt anglais a dît 
du parlement de 16|40 : * Aucune époque n*a pro- 
duit de plus grands hommes que ceux qui sié- 
geaient dans cette assemblée ; ils avaient les talents 
et les intentions nécessaires pour rendre la patrie 
heureuse, si, par un fatal enchaiiiement de cir^^ 
€onstanC6!$, PÂngleterre n'eût été mûre pour sa 
ruine. » Ces paroles s'appliquent bien mieuic aux 
hommes de rassemblée constituante. Tout ce que 
Fhabiiude des travaux de la penséô, le vif sentî- 
tûént de la civilisation, la science spéculative, 
peuvent offrir de talents et de lumières étaient là 
réunis. Des ecclésiastiques savants et éclairés, des 
magi5;trat6 habiles, une foule d'hommes ingénieui, 
quelques hoiâmes éloquents composaient cette 
élite de la France. 

C'était un homme rare et supérieur, sous quel* 
ques rapports, que ce jetine Barnâve, dont h vie, 
le talent, les opinions mêmes, rien ne fut achevé , 
et quî mourut avant d'être lui-mime. C'était un 
isage politique , digne d'être admiré dans le parlë^ 
inent d'Angleterre, que ce Mounier, Si hardi dans 
les assemblées provinciales du Daupbiné , si mo^ 
déré dans l'assemblée constituante, et qui môhtra 
toujours, au milieu des violences de la tributtè et 
des émeutes populaires , une raisoil luittttitéuiie et 
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prëvoyatilc. C'était un homme remarquable par 
tout pays libre, qu'Adrien Duport, qui, dans utie 
époque d'inexpérience et dressai, répaâdit tant 
d'idées Justes et praticables sur le système judi- 
ciaire, dans ses rapporta avec la liberté civile. 

L'abbé Maury , que je n'admire pas, qui , dans 
l'éloquence religieuse, manquait de naturel et pa- 
raissait avoir plus d'art que de foi; Tabbé Maury, 
qui prenait souvent l^emphasepour le talent, était 
cependant un homme a qui l'énergie de sés or- 
ganes , plutôt que de sk pensée , une forte et tenace 
mémoire, une immense capacité de travail, l'es;- 
prit de tout le monde, pillé par réminiscences et 
toujours à ses ordres» donnaieat une puissante ac- 
tion dé tribune* 

Cazâlès était , par nature et pat* instinct , totit ce 
que l'abbé Maury voulait devenir k force de travail. 
eh d'étude* Ce jeune officiet* de cavalerie ^ publi- 
cislë pour avoir la Montesquieu, se sentit orateur 
en présence d'une grande assemblée. Ses diseours 
ont quelque chose de libre, d'énergique, et toute 
la puissance de l'esprit novateur se montre dans 
la manière même dont Cazalès défend l'ancien 
ordre social. 

Parmi les hommes dont la voix se faisait entendre 
plus rarement, ou même qui n'approchèrent pas 
de l'ora^geuse tribune, que d'esprits distingués, 
que de talents divers qui furent célèbres dans 
d'autres époques! Vous avez lu les Mémoires de 
Ferrières; vous y reconnaisse» ûh esprit ferme ei ♦ 
juste, tin honâme instruit de toutes léS gt^andêS 
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questions politiques , uq hoipmequi sait Phistoire 
et la vie humaine , qui est fidèle à son parti , et qui 
le juge. Eh bien, Ferrières ne parla jamais à ras- 
semblée constituante. Un homme célèbre de nos 
jours , qui , dans sa verte vieillesse, conserve toute 
la puissance de la dialectique et de l'éloquence , 
M. de Montlosier y prit rarement la parole. Ses 
discours, il est vrai, furent éclatants et mémora- 
bles. On n'aurait pas dû oublier qu'il fît entendre 
alors la plus éloquente apologie de la religion et 
de ses ministres. Lorsque Pon discutait la confis- 
cation des biens du clergé, c'est lui qui s'écriait 
avec tant d'énergie : 

m 

Vous voulez les chasser de leurs palais ; eh bien , ils se réfugieront 
dans la cabane du pauvre, qu'ils ont souvent nourri et consolé. 
Vous voulez leur arracher leurs croix d'or; eh bien, ils prendront 
une croix de bois, et c*est une croix de bois qui a sauvé le monde. 

Voilà , Messieurs , les mouvements d'éloquence 
et d'imagination qui, dans cette assemblée, échap- 
paient à des hommes que l'ambition de la tribune 
tentait rarement, et dont la voix ne s'élevait que 
par intervalle. Quelle devait être la vivacité de 
génie , la puissance oratoire de l'homme qui était 
éminént parmi des hommes si distingués , et do- 
minait une telle élite de talents divers! 

Nous ne nous arrêterons à aucun détail litté- 
raire pour analyser le génie de Mirabeau ; nous 
chercherons à expliquer son influe/ice par le rap- 
port intime de sa parole avec la nouveauté et la 
violence des situations où il se trouvait ; ce sera 
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pour nous une rhétorique expérimentale » toute en 
faits et en actions. 

Un des premiers caractères de Mirabeau , c'était 
la force lumineuse et pratique de son esprit. Beau- 
coup d'illusions généreuses et de théories domi- 
naient dans l'assemblée. Tous ces hommes que la 
lecture de Rousseau et des autres écrivains philo- 
sophes passionnait pour la liberté , n'avaient pas 
cependant la science de la liberté; car dans nos 
états modernes , la liberté est une science encore 
plus qu'une passion. Ils ressemblaient un peu à cet 
écrivain brillant et ingénieux dont je vous ai parlé 
l'année dernière, à ceFilangieri qui, au milieu de 
la cour ^e Naples, rêvait des utopies et des plans 
de constitution plus libres que la constitution 
anglaise. 

Au contraire, l'esprit de Mirabeau était tout 
politique, et celte forme violente, cette vivacité 
tribunitienne dont il pouvre ses pensées, n'est 
qu'un çmprunt qu'il fait à l'esprit de son temps, 
ou une satisfaction qu'il lui donne. Mais , chose 
remarquable, ce qui est chez lui artificiel, con- 
venu , est cependant plein de vigueur, d'origina- 
lité, de vérité. Malgré la sagesse intime et cachée 
de ses projets, ce qu'il jette à son auditoire, cette 
véhémence de langage^ ces déclamations popu- 
laires , tout cela est aussi animé , aussi contagieux, 
aussi puissant que si l'àme de l'orateur eût été 
bouleversée dans ses derniers replis et agitée de 
toutes les passions d'un vrai tribun emporté par 
ses paroles* 
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Voilà le premier trait caraclérislîque de cel 
homme; toutes les puissances et tous les eflets de 
là pdrole passionnée lui arrivent à la fois. Ironie 
mordante, amère, mépris superbe qu'il jette du 
haut de son éloquence sur tous ceux qui le contre- 
disent, impunité naturelle, incontestée à tout ce 
qu'il ose faire et dire : voilà ses privilèges. 

Maintenant, Messieurs, édidions-le dans quet- 
ques-unes des situations de ce siècle de deux anS| 
où tant de choses furent faites en France^ 

J'ai dit que deux grands rôles partagent cette 
CQurte oarrière. Ne croyez pas cependant que oeft 
deux rôles n'appartiennent pas nécessairement él 
naturellement au même homme : là sfiigeâse de mU 
rabeau, la justesse naturelle de son esprit parai^^ 
ient même dâtis ses première^ fougues de tribune, 
për lesquelles il s'empare dés passions démocrati- 
que^, eh adoptant leur langage; et de même, danâ 
les derniers temps de sa vie politique, dans soti 
retour intéressé à uhe modération qu'il préférait, 
il garde encore ce ton hautain et cette éloquence 
éclatante qui domine le bruit populaire. 

Lor^ue Mirabeau n'était encore que tribun , lé 
sage Mounîef, croyant pouvoir entraver la puis- 
sante action de Rassemblée nationale par des for- 
. mes, avait sdlitenu qu'il était illégal de denlandér 
iù renvoi des ministres; que l'accusation était ou- 
verte contre euxj mais qu'aucune autre demande, 
aucune influence réelle oU présumée sur la vo- 
lonté souveraine ne pouvait sortir de iV^semblée 
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jp^ôpulàlre. Eiitétidons Mirabeau rëfuter cette doô- 






Eh ! comment nous refaseriez-^ous ce simple droit de décltra- 
tiort , vous qui tiotts accordez celui de les accuser, de les poursuivre, 
•t de crier le tribunal qui devrh puitif eé9 àrtiiatlâ d*ini()uilè ddhti 
ar une contradiction palpable , voQs noys propc^z de ëonterapler 
îi Oeuvres dans un respectueux silence^ Ne voyez -vous dbnc p.is 
eombiéti je fais biii ^oUvernanls tin meilleur sort que tous, com- 
bien je suii plus hiodérè? Vous ti'admetlez iueon intervalle i^nlrd 
un morne silence et une dénonciation sanguinaire. 6e taire ou pu- 
mti obéit ou frapper, voilà votre syàtëme. Et rifiol j'avertis aVâht 
de dAnoneér, je récuse avant de flétrir^ j'offre ^ne retraite A l'ii^ 
CQhsidiration ou à Tincapacité avant de les traiter de crimes. Qui 
de nous a plus de mesure et d*équilè? 

Mais voyez la Êrande-Breiagne : qo« d*agitatiôti popttlaîr* n'y 
occasionne pas ce droit que vous réclamez! G*est lui oui a perdu 
rAnglelërre.... L'Angleterre est perdue! Ah! grand bieu! quelle 
Sinistre nouvelle! fihl par quelle latitude S*ést-eilé doHé pérduéif 
ou quel tremblement de terre, quelle eonvulsion Se la hètbre i 
englouti cette lie fameuse, cet inépuisable foyer de si grands exem- 
ples, eètte terre classique deS amiis de la liberté f... IMais voué the 
rassurez.... L'Angleterre fleurit encore pour Téternclle inttrueiiuh 
du monde; TAnglelerré réparci dans un glorieux silence § les plaies 
qu*au milieu d'une fièvre ardente elle S'est faites. L'Angleterre dé*> 
velf^pe tous les germes d'industrie) exploite tous les filoné de la 
prospérité humaine ) et tout à l'heure encore , elle vient de remplir 
une grande lacune de sa constitution avec toute là vigueur de la 
plus énergique jeunette 9 et l'imposante maturité d'un peuplé Vieilli 
dans les affaires publiques. 

Cette vite réponse , Messieurs , remet devant Vos 
yûui, CM débats aûglaift dur la régence , qui noUs 
Moupaient il y a quêlquei jour^. Vous toyeÈ, pâi" 
eéi exttnple^ la prompte communication d'idc^ës 
quÎMiiuità oettëëpoqué ëntt*e la France ût F An- 
gleterre» et surtout entre l'Angleterre et Mirabeau. 

Ce caractère d'ëiprit sérieux, applicable ftUM 
affiiîres, <iet esprit dé vrai politique que nôUii t^ 
irotavoniatt milieu dea paasiona, ou téellMfùû 
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simulées du tribun, devait rendt*e insupportables 
pour Mirabeau quelques-uns des premiers débats 
de l'assemblée constituante. 

Son sens supérieur lui montrait que ce n'était 
point par une espèce de délibération philosophi- 
que qu'il était nécessaire de commencer la régé- 
nération d'un grand empire. Il ne prit qu'un in- 
térêt médiocre à cette discussion des droits de 
l'homme y dont il élait cependant le rapporteur; 
et l'on ne peut remarquer dans ses paroles, à ce 
sujet y que sa définition de la tolérance religieuse, 
et la force avec laquelle il en établit la justice et la 
nécessité. Là, Messieurs, les idées de Mirabeau et 
ses expressions se rencontrent assez souvent avec 
les idées, les expressions d'un orateur de notre 
temps, enlevé trop vite à la tribune. M. de Serres, 
dans les débats remarquables que fit naître son 
projet de loi en faveur de la liberté de la presse , 
montra d'une manière admirable comment l'ab- 
solue liberté de la controverse religieuse résulte 
du principe de la tolérance. C'est le même ordre 
d'idées et, sous quelques rapports, la même vigueur 
que dans le discours de Mirabeau. La supériorité 
de Mirabeau, c'est d'avoir si nettement posé la li- 
mite à une époque où de telles idées étaient nou- 
velles et vivement contredites. Remarquez d'ail- 
leurs que cette question spéculative l'occupait à 
peine quelques moments au milieu de tant d'in- 
trigues et de travaux; car, une chose qui doit 
surtout redoubler la surprise, c'est l'activité pro- 
digieuse de cet homme pendant deux ans : fré- 
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quents discours à la tribune, longs et laborieux 
débats, journaux rédigés par lui-même, corres- 
pondance secrète avec le pouvoir, correspondance 
double peut-être, présence assidue dans l'assem- 
blée ou dans les clubs populaires, effort perpétuel 
de la pensée, de la parole, vie violente, déréglée, 
vices mêlés aux travaux. 

' Il est à remarquer. Messieurs^ que le travail de 
l'assemblée, se portant presque à la fois^sur toutes 
les questions spéculatives et toutes les questions 
de circonstances , exigeait de l^bmme qui voulait 
la dominer une activité, une facilité de génie en- 
core plus diverse qu'elle n'était énergique. 

Ainsi, tantôt vous voyez Mirabeau, dans le dé- 
bat sur le veto, remonter à toutes les idées fonda- 
mentales de la monarchie constitutionnelle, et 
sauf quelques expressions violentes qui étaient là 
pour être applaudies, développer avec une haute 
sagesse, comme l'aurait fait M. Pitt, le principe 
nécessaire de la sanction royale; tantôt vous le 
voyez, à l'occasion d'un incident public, d'une 
émeute populaire, reprendre toute son audace de 
tribun et épouvanter de ses paroles la cour qu'il 
veut sauver. 

Mais je suis impatient de vous le montrer dans 
un de ses grands duels oratoires , où l'homme élo- 
quent, animé par un adversaire, parait de toute 
sa hauteur. Choisissons. 

On a dit, et j'ai répété que Mirabeau avait de 
nombreux coopérateurs de sa gloire; que, dans la 
dissipation de sa vie et l'accablement de ses tra- 
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vaux , souvent; il 3'aidait ou de Pesprit litt^raip^ de 
Chsmpforty ou de la science dp |il. Pumpt^li ou 
de la rhétorique de Cerutti, ou du talent d« tout 
antre. Mais il ne me paraît jamais plu$ éloquepr^ 
plu3 puis3ant, que lorsqu'il ne peut ^voir d^ w* 
cours, Iprsqu'il se défend sur Ptieure, lorsque d^ 
toutes parts assailli , serré de prèft, 9tQCulë h i^ tHr 
bune, il se retourne et donne un coup d$ défense 
à côté de lui, ' 

Qu'une brusque et injurieuse interruption éçl^^tg 
contre l'orateur, qu'une menace forcenée lui «oit 
lancée de loin^ ou qu'un adversaire h^Uile le preoutt 
corps à corps, s.a parple est irrésistible et d'une ef- 
froyable amertumej demande? à Tabbé Mauryt 

Quelquefois sa parole est si réellement soud«lini^i 
qu'elle s'abandonne elle-même ^vant d'être a(sI|«« 
vée. S'il aperçoit, pendant qu'il parle encore , un . 
mouvement dans l'assemblée, une résistance trop 

forie, il se rétriicte avec passion, et par une se- 
cousse violente donnée k son esprit et à celui de» 
au très, il les domine encore en changeant lui-mèm# 
d'opinion. 

On a dit , il est vrai , que, dans les derniers mois . 
de sa laborieuse carrière, quelquefois à la tribune 
il éprouvait une sorte de pesanteur et d'embarras, 
que ses idées arrivaient lentement ou n'arrivaient 
pas, qu'il chargeait ses phrases de longs.adverbeSf 
pour attendre.... {On rii.) C'est, je le crois, que 
cet esprit vigoureux était impuissant à parler sans 
idées. Une voulait pas, il ne pouvait pas avoir cette 
Stérile facilité qui répand des mots plus ou moins 
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harmonieux, plus ou moins liés, dans rabsenoe des 
senliments et des pensées. Non, quand son es» 
prit , ou inquiet ou e'puiséi ne trouvait pas de quoi 
parler, il le montrait; et puis l'impatience de ce 
relard avoué lui rendait bientôt son énergie; il 
compensait le temps qui lui manquait par un eflbrt 
plii^ actif de la pensée; et après quelques minutes 
d'anxiété, d'embarras , il se retrouvait tout entier; 
sa pensée jaillissait rapide comme la colère i sub^ 
stantielle et serrée comme la méditation : car 11 
avait médité en un moment , par la vigueur inlet'D* 
de son esprit. (Applaudmementi.) Vous avez raison 
d'applaudir; car cela ne se retrouveraplu^ de long- 
temps» 

Mais j'oublie tant de vives répliques , de sarcas- 
mes soudains, de rudes apostrophes; je cherebe 
une grande victoire de tribune. Il en est une qqe 
je dois rappeler encore ici , quelque célèbre qu'elle 
soit. On y retrouve le caractère comme le génie 
de Mirabeau. La cômn^ission des finances a fait son 
rapportsurleplan proposé par M. Necker; Mirabeaii 
a parlé avec force et astuce tout à la fois; il veut 
que le plan de finances soit accepté, mais qu'il ^pit 
accepté à la charge de M. Necker, si Ton peut par- 
ler ainsi ; car il a envie d'être ministre , et mini^tri^ 
des finances; il espère , et c'est la plus grande au«> 
dace de sa pensée, soutenir cet édifice à moitié 
ébranlé par lui-même et raffermir cette monarchie 
en la renouvelant, et surtout en la gouvernant. Il 
a donc parlé une première fois , et puis on a re» 
parlé, raisonné, débattu, amendé, sou$-amendét 
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L'heure avance, et rassemblée, comme l'ont dé- 
crite les contemporains, est incertaine, embarras- 
sée ^ harassée. Il prend la parole : 

Messieurs , au milieu de tant de débats tumultueux , ne pourrai-je 
donc pas ramener à la délibération du jour par un petit nombre de 
questions bien simples? 

Daignez, Messieurs, daignez me répondre. Le premier ministre 
des finances ne vous a-rt-il pas offert le tableau le plus effrayant de 
notre situation actuelle? ne vous a-t-il pas dit que tout délai aggra- 
vait le péril? qu*un jour, une heure, un instant pouvaient le rendre 
mortel? 

Avons-nous un plan à substituer à celui qu*il nous propose? Oui, 
a crié quelqu'un dans rassemblée. Je conjure celui qui répond oui 
de considérer que son plan n'est pas connu , qu'il faut du temps 
pour le développer, l'examiner, le démontrer; que, fût-il immé- 
diatement soumis à notre délibération , son auteur a pu se trom- 
per; que, fùt-il exempt de toute erreur, on peut croire qu'il 8*est 
trompé; que, quand tout le monde a tort, tout le monde a raison; 
qu'il se pourrait donc que l'auteur de cet autre projet, même en 
ayant raison, eût tort contre tout le monde, puisque, sans l'assen- 
timent de l'opinion publique , te plus grand talent ne saurait triom- 
pher des circonstances, etc., etc., etc. 

Vous voyez là. Messieurs, cette domination d'un 
homme. Mirabeau fait adopter un plan qu'il dé- 
clare nécessaire et qu'il blâme. Cette assemblée, 
divisée, incertaine, impuissante à délibérer, est 
entraînée par les paroles de l'orateur. 

Maintenant , c'est dans un combat corps à corps , 
c'est aux prises avec un adversaire habile, seconde 
de passions puissantes, que je veux vous montrer 
Mirabeau. 

La question est une de celles qui , sans être in- 
certaines pour les publicistes, peuvent être long- 
temps débattues. Il s'agit du droit de paix et de 
guerre, dans une monarchie limitée. Ce droit 
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appailient-il exclusivement au souverain ? doit-il 
être exercé par les assemblées seules? doit-il être 
partagé entre le souverain et les asselnbléçs ^ 

Le gouvernement anglais, dans la pratique, 
résout sans peine cette difficulté. Le vote de 
l'impôt transfère réellement aux chambres le 
droit de paix et de guerre- Mais l'esprit français , 
à cette époque, était trop préoccupé de rigou- 
reuses théories, •pour concevoir, pour approuver 
ce mode indirect et détourné d'obtenir tous les 
résultats de. la liberté, sans collision immédiatç 
entre. les pouvoirs. En Angleterre, Fox, ou tout 
autre partisan de la réforme politique, n'avait 
jamais demandé que le parlement eût seul le droit 
de déclarer la guerre. Il savait bien qu'à l'époque 
de la guerre d'Amérique, lorsqu'il attaquait avec 
tant dé force les énormes subsides demandés par 
les ministres, si soii opinion avait prévalu contre 
la dépense, ellç aurait réellement prévalu contre 
la guerre, et que si , au contraire, une assemblée 
servile ou prévenue votait des sommes immenses 
pour une guerre désastreuse , elle eût également 
voté cette guerre. 

Mais , quelle que fut la supériorité pratique dé 
l'esprit de Mirabeau , il n'aurait pu faire admettre 
ces idées simples* dans Passemblée, au milieu du 
règne tout-puissant des prétentions populaires. 
C'était un grand .effort pour l'orateur de conserver 
une part d'actLoix au pouvoir exécutif, et de re- 
pousser la. doctrine qui mettait le droit de guerre 
dans les mains de l'assemblée. 

IV. xa 
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Le premier discoun> de Mirabeau , à ee sujet , ne 
Aaurail être rapidement analysé ^ ni rapporté par 
fragments; ce discours est méthodique ^ clair, éner- 
gique, plçin d'idées justes, et indine visiblement 
k faire prédominer l'autorité du roi dans la déci- 
sion de la guerre. (Quelques phrases d'une siqgu^ 
lière. violence 9 quelques menaces démocratiques 
sont une espèce de rançon que la popularité de 
l'OTateur payait pour la sagesse d|f ses vues politi- 
ques. On s'étonne quêtant dedétour^ etdesubterf- 
iViges n^enchatnent pas son génie. 

€e discours et Je décret proposé par Mirabeau 
trouvèrent qn adversaire redoutable par le talait 
et plus encnre par la popularité. Cette palme dé- 
moçraMqne qui faisait la gloire de Mirabeau, et 
que des bruits obscurs commençaient à lui dispu- 
ter, elle est brisée sur sa tète par son jeune rival. 
Mirabeau peut en un moment être précipité de ce 
trâne chancelant de l'opinion publique; il est ac- 
cusé comme un déserteur de la cause populaire. 
II arrivé à. l'assemblée, et sur son passage des 
clameurs injurieuses le désignent et le menacent. 
On crie devant lui : La grande trahison du comte de 
Uirakem. Il entre dans la salle : l'impression ré- 
cente et profonde du discours de Barnave, les pas- 
sions de la foule, et cette irrésistible action d'un 
préjugé général , tout est contre Mirabeau ; disons- 
le même, quoiqu'il eut raison dans le débat, le 
sentiment des motifs intéressés auxquels ilobéis^ 
sait autant qu'à la vérité devait , au fond de Tàme, 
l'embarrasser et raffatblir* " 
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Toutefois rien o'eat abaissé dans sa conte* 
qance, rien n'est affaibli <|ans ^oq accent, {} est 
prêt ^ avec toutes ses forces, à lutter contre un 
déplia tneinen |t poptil^lre, cpmpae il avait |ut|.p 
contre le pouvoir absolu. 

Il prend }a parole, Je ne voua j'appelle p?s au- 
paravant le discours de Barnavef c'est par impar- 
tîalîië ; dénué d'upe expression vive et dvfrable/le 
discuursde Barnave ne frapperait pas aujourd'hui 
les esprits; on 'ne concevrait plus k puissance # 
qu'il recevait et de la voix de Poratein}, et de rémo* 
lion de l'a^seinblée, et de tbute l'ardeur des pas- 
sions de parti ; il paraîtrait seulement froid et me- 
thodlqup; ffi^U alor§ îl ëtaîlr élqqi^eqt. Tenons-Jç 
pour tel; admettons, sans le relire, et d'après Ten- 
thousîasmpçonlenipprîiin^ que B^rnave a vîvemept 
plaidé la cause du parti populaire, qu'il a signalé 
les guerres injustes et rnalheureiises: entreprises 
par las rois; qu'il a vivement intéressé toutes les 
passions démocratiques. Rappelez-vous que Mira- 
beau est oblige de se justifier lui-même, avant de 
défendre son opinion, qu'il est perdu s'il a tort, 
p^rdu s'il )| i^isfon conli^ le préjugé populaire; 
que, menacé de lotîtes parts, il n'a pour appui 
que son talent. 

On répand depuis huit jours, dit-il, que la section de rassemblé^ 
iMiUf>nalc qui veut le conceiirs de la volonté royale dans rexercice 
du droit de la ^i% et de \^ gil^rfe , es^ iiarrici4e de la liberté pu-^ 
biique; un répand les bruits de perfidie, de corruption ; on invoquq 
les Tcngcnuees populaires pour soutenir la tyrannie des opinions. 

0» dîfsit vi'oa n« pi^ttii i^ai «riw^» u%w deuis avi$ im\% uns des 
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qoMtioos les plus délicates «et les plas difficiles de TorsaDisation 
sociale. G*est ane étrange maoie, c*est un déplorable aveaglement 
que celui qui anime ainsi les uns contre les autres des hommes 
qu*un même but , un sentiment indestructible devraient, au milieu 
des débats les plus acharnés, toujours rapprocher» toujours réunir; 
des hommes qui substituent ainsi Tirascibilité de Tamour-propre 
au culte de la patrie, et se livrent les uns les autre» aux préTcn* 
lions populaires. 

Et m(à aussi , on voulait, il y a peu de jours, me porter en triom- 
phe; et maintenant on crie dans les mes : La grtmde irahi$miM 
eomU de Mirabeau.,.. Je n*avais pas besoin de cette grande leçon 
pour savoir qu*il est peu de distance du Gapitole à la roche Tar- 
péicnne; mais Fhomme qUi combat pour la raison, pour la patrie, 
ne se tient pas si aisément pour vaipcu. Celui qpi a la conscience 
d*avoir bien mérité de son pays, et surtout de lui 6tre encore utile; 
celui que ne rassasie pas une vaine célébrité, et qui dédaigne les 
succès d'un jour pour la véritable gloire ; celui qui veuidire la vé- 
rité, qui veut faire le bien public, indépendamment des mobiles 
mouvements de Topinion populaire, cet homme porte avec loi la 
récompense de ses services, le. charme de ses peines et le pnx de 
ses dangers; il ne doit attendre sa moisson, sa destinée, la seule 
qui rintéresse» la destinée de son nom , que du temps , oe J9ge in- 
corruptible qui fait justice à tous. Que ceux qui prophétisaient de- 
puis huit jours mon opinion sans la connaître, qui calomnient en 
ce moment monxitscours sans Tavoir compris, na'accusent d'enceo* 
scr des idoles impuissantes au moment ou elles sont renversées, ou 
dYtre le vit stipendié des hommes que je n*ai pas cessé de com- 
battre; qu'ils dénoncent comme un ennemi de la révolution celai 
qui peut-être n*y a pas été inutile, et qui, cette révolution fût-elle 
étrangère à sa gloire-, pourrait là seulement trouver sa sûreté; qu'ils 
livrent aux fureurs du peuple trompé celui qui depuis vingt ans 
combat toutes les oppressions, qui parlait aux Français de liberté, 
de constitution, de résistance, lorsque ses calomniateurs suçaient 
le lait des cours et vivaient de tous les préjugés dominants. Qos 
m'importe? Ces coups de bas en haut ne m*arr6teront pas dans uia 
carrière. 

Alors , serrant de près son adversaire , opposant 
à chaque argument subtil une réponse énergiqii^ 
et simple ; s'élevant à toutes les vues de la politique» 
sans paraître abandonner les passions qu'il a besoin 
de ménager, Mirabeau reprend tous ses avantages^ 
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à force de talent. Avec quelle dexiërilé il repous$e 
le principarl argument de Barnave I 

Pour nn homme à ()]ii tarit d'applaudissements étaient préparés 
au dedans et dehors de celte salle, M; Barnave n'a point du tout 
abordé la question. Ce serait un triomphe trop facile maintenant 
que de le poursuivre dans les détails, où, s'il a fait voir du talent 
de* parleur, il n*^ jamais montré la molodre connaissance d*un 
hoi^me d'état II a dédamé contre ces maux que peuvent faire et 
qu'ont tait les rois; et il s'est bien gardé de remarquer que,. dans 
notre constitution, le monarque ne peut plus désormais être des- 
pote» ni rien faire arbîtraitement; et il s'est bien gardé surtout de 
parler des mouvements populaires, quoiqu'il eût donné lui-même 
l'exemple de la facilité avec laquelle les amis d'une puissance élran- 
gère pourraient influer sur l'opinion d'une assemblée nationale en 
ameutant le* peuple autour d'elle, et en procurant, dans lés pro- 
menades publiques , des battements de mains à leurs agents. Il a 
cHé Périclés faisant la guerre pour ne pas.rendre seft comptes : ne 
f(emblerait-il pas, à l'entendre , que Périclés ait élé un roi, ou un 
ministre despotique? Périclés était un homme qui, sachant flatter 
les passions populaires et se faire applaudir à propos en sortant de 
k tribune, par ses largesses ou celles de ses amis, a entraîné à la 
guerre du Péloponnèse.... qui ? l'assemblée nationale d'Athènes. 

A demi vaincu dans cette lutie, obligé de trans- 
former en partie son opinion, Mirabeau triompha 
par son éloquence. Suivrai-je le reste de ses com- 
bats^ au milieu des travaux innombrables de l'as- 
semblée ? Mais ce serait retracer^ sous une forme 
incomplète, l'histoire politique delà France. Tous 
èes discours auraient besoin, pour être entière- 
ment comprisr, d'un récit pour lequel le temps ei 
le talent nous nianquent. Souvent, d'ailleurs, la 
parole, cette pârble si puissante, n'était alors que 
l'instrument forcé ,- involontaire , des passions pu- 
bliques qu^elle semblait exciter. 

Je n'achève pas , Messieurs ; je passe tout de suite 
à la fin de ce drame si plein et si court. Épuisé trop 
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vite, là vie devait mâtlc}uei' & trittt d'ârdéUr et 
d'énergie morale^ et abandontfer eet hdhithe ^ii 
milieu de son ambition. Après avoir précipité les 
événements dé la rétoiuUotf , il semblait eapable 
de les suspendre. C^est line illusion , je lé croîs; 
mais cette illusiod, si vivemerit ressentie jiar \t^ 
contettiporaîtiSi est uh IîbÏ ëlbgé de àdh ^ëtiîe, 
qu'oB^ ne peut jamais \% séparer de sêu aouv^Bir. 

Satis dbûté, dons cfetle asâerfibléé, Miftbëaù 
conserva âa puissance jusquà'sa mort; sans douié, 
dans les premières tiolehces fidpukires^ Idrs- 
qil'uné^ voix obscure et criarde (c*éi2ii.t celle de 
Robespierre) s'élevait peur réclâiiiér déjà des pro- 
scriptions , le tonnerre de là voix de Miràbéâii , 
partant de la tribune ^ fît en un moment rentrer 
daqs le néant ce blasphémateur. Cépétidàilt telle 
est l^irrésistible action des mouvements populaires, 
telle est la fatalité oU plutôt la progre.4âidtittttaëhée 
aux grands changements polittqttèSi jqiië ëi Mit^ë- 
beau, surmontant à fol'cë d'énergie titalé lèM tM- 
vaux exdessiik ëiixquels il se lierait | eût pousse ôa 
carrière, ce mauvais et obséurdéiglaitiâtéilr àu(|u>l 
il avait imposé silétice pàf quêlqùeâ parbl^ de 
mépris, sé vengeant par l^éehafaud ^ ëuràit fait tin 
jour tomber la tête du grand orateur^ 

Il a échappé fc cé dàngier par nne tifDri pt^md- 
tarée, dans laplënitude de son génie et de sa puis- 
sance, et tandis que rénthbtisiasm4È{)ublitî Tëtitoli- 
rait encore des ûôtisôlationâ ijui peuvent SOUtehJr 

l'homme supérieur at^râehé à sa gloitt» it k ses 
desseins, 



AU DnrHCiTlàHB SIECLE. 183 



CINQUANTE-QUATRIÈME LEÇON. 



Hoéémîon et àfrAtbliflsettenl 4e l'àèieriibléè éoiiMittmni«. •«» Mit âbétu 
^OD ren^laeé. «^ Gantetère d« I« parol« dam lei aAscmMêet i|trt mI*- 
virent. — Traits distinctifs de «lael^aes orateon . — Briéyeté de cet 
éiatneh. — Considérations nouvelles sur rAngleterre , par rapport aui 
itt)uble| eivfls de la Frani?e. ^ SitUàliott des paiiii politf^uet iof lill ; 

. comment ils furent afTectés par la révolution française. ~ Eiplîealioo 
de la conduite de Pitt.— Germes de division dans le parti whîg. ^ 

' BUrke; Sbèfldan; Fox.~t*retniers sfgnei de dilsentitnent. — Débit 
toéoMlrable; ntfttvre^ ademii^le entre Fm U Birké. — CwM é ^ w ww 
de cet événement. 



Nous traverserons rapidement l^Frai^Ge agitée 
par une rélrolutioïl si violente. Comment analyser 
les discours de cette tribune entourée de tant de 
méditions populaires^ et bientôt de tant d'écha- 

fauds? 

Ce n'est plus ici Tétud^ de Télève des lois et de 
4*élo<juence; c'est un sujet réservé pour les plus 
graves méditations de l'historien. (Quelques tristes 
pensées peuvent seulement nous apparaître du rai- 
lieu de ce^haoS) où le son de la parole est inter- 
rompu par le retentisseraént de la hache. 

Une première vue nous frappe. Quand Mirakeau 
succombe, cette grande assemblée , qu'il avait 
Animée de ses passions , semble s'affaiblir el tpm- 
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bel* avec lui. Cette modération qui , dans Mira- 
beau , était devenue croyance sincère et' calcul 
d'intérêt, se communique au plus grand nombre; 
et le râle qu'il avait pris lui-même est aussi tenté 
par ceux qui naguère le combattaient; mais la pré- 
voyance et le géni^ politique manquèrent à cette 
modération faible et tardive. Les puissantes idées 
dopt rassemblée s'était servie pour tout renverser 
autour d'elle,, .la renversèrent elle-même : elle 
tomba devant cette loi ^gigantesque et insurmon- 
table de la souveraineté populaire qu'elle avait 
proclamée. Elle se sentit inquiète , épouvaqtëe du 
mandat qu'elle exerçait depuis plus de deux ans. 
Cette jalousie démocratique, qui s'attache à tout 
et à la popularité même, reprochai!; aux députés 
de Pass-smbléë constituante un si long pouvoir. 11 
Êillut le déposer, et même s^nterdire le droit de le 
recevoir de nouveau. 

Au milieu de l'assemblée et du sein d'un groupe 
peu nombreux, dont la force devait croître avec 
le désordre public, sortaient des- cris de haine con- 
tre le talent et l'influence de quelques hommes. 
C'était une aristocratie qu il restait à détruire. 

Cette grande assemblée, qui avait tout changé 
en France , est obligée de finir; et , en abdiquant, 
elle prononce contre chacun de ses membres l'in- 
capacité d'être- réélu dans l'assemblée nouvelle. 
Ainsi, non-seulement par le mouVèmfent néces- 
saire d'une révolution , la violence allait s'accroî- 
tre; mais par ce changement systématique de per- 
sonnes , par cette exclusion * dé tous cfeux qui 
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avaiait déjà paru, enfin /par cet appel de toute 
une race populak'e nouvelle , le progrès . naturel 
des troubles civils, est centuplé en France. 

On doit regretter d'autant plus cette impru^ 
deqtç abnégation de «oi-méme qui saisit rassem- 
blée constituante, que les principes de la monar- 
chie «représentative s'y fortifiaient chaque jour, el 
y trouvaient des auxiliaires parmi ceux qui les 
avaient autrefois .repoussés. Toutes les idées an* 
glaises énoncées d'abord par Mirabeau étaie.Dt, 
à la fia de l'assemblée, répétées par Cazalès. G'é* 
tait au nom de toutes les théories d'an gouverne- 
ment libre, et même au nom de la souveraineté 
du peuple, que cet orateur , animé , brillant , pré- 
cis, défendait la cause du privilège , qui commen*^ 
çait à devenir celle de l'infortuae. 

Mais cet homme <et tous ceux même qui avaient 
servi avec le plus^d'ardeur la réforme sociale a^l> 
làient être écartés de Tarène politique et frappés 
d'interdiction par l'imprudent décret de l'assem- 
blée constituante. Une autre assemblée siuccède 
avec des ambitions nouvelles, un surcroît d'inex- 
périence et de violence, plus de passions et moins 
de talent. Trop faible contre le flot populaire qui 
la pousse et l'écrase, elle fera bientôt place à une 
assemblée nouvelle, 4a dernière et la plus impla- 
cable dans cette enchère de la démocratie sur elle- 
même. ' 

Mais , sans esquisser ces grands tableaux qu'il 
serait si difBcilç d'achever, rappelons seulement 
que le raisonnement et la discussion disparurent 
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devant la force incalculable de l'anarchie popu* 
laîre* J'ignore si le tempéraméikt oratoire de ces 
homnies de Tàiitiquité était plus fort que le nôtre; 
je suis tenté de le croire ^ quand, au milieu- des 
prôseriptionsde Rome et de ces impitoyables gueN 
res cmtesf je vois ces heitimês coliserver leorëloi- 
quence, et dominer au siënat et au Forum peu 
d'heures avant de mourir sous le glaive; Mais il ne 
«emble pas donné aux moderne^s d^avoircet.tè même 
V%ueur de génie, surtout lorsque les événemetlts 
leuJr arHverit, non pas comme les crises natu- 
relles d?une anoiefine république^ mais comme 
une surprise, cqnime un phénomène de tout Pétat 
politique instantanément renouvelée A mesure qtie 
la révolution avancé, que les périls et les fureurs 
s'accroissent, que les proscriptions, lès vengean- 
ces, les coups d'état populaires bouleversent la so- 
<iiété^ les talents , l'éloquénaë s'effaceliti Je ne sais 
quel symbole uniforme et Violent impose à touteî) 
lès imaginations un langage à peu près Semblable. 
Une sorte de formule déclamatoire et terrible sem- 
ble commandée à l'homme supérit^tir comme à 
rhomme médiocre. La force individuelle dispa- 
raît au milieu de ce mouvement tumultueux de 
tout un peuple en colère. 

Plus l'histoire politique de cette 'époque est ex^ 
traordinai» et pleide d'un affreux pathétique j 
plus Phistoire oratoire, si Ton peut parler ainsi^ 
dévient stérile^ monotone^ étrangère aux vérita- 
bles iuspiratiotis du génie« Ge n'est pas^ns doute 
qu'ilti'y ait des hommes qui s'^èvent et qui domi*- 
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lient encore t ils sont montes sur des rurneâ. Leur 
grandeur a quelque chose de gigantesque et de ht- 
deut» Il ett est un qui rappelle les traits de Mira- 
beiu ; ee h'est pas dans ttne salle fermée (}nHl doit 
paderi il ëer^icii Tétrbtti c'est au grand airi c'est 
au miliëti d'un pèdplë eh émeute. li est Toi'atettr 
de Paris tumuliueun^ Cet hbMme a éà manière d'ê- 
tre éloquent; la parole est tin instrument de des- 
truction à son usager II i^i pas ce langage Uni- 
forme i que se retiToie et se commuHi(|Uèui1 (iai'tf ; 
U a Sdtl génie & lui; Au milieu des pasisioris les plds 
ftroces, ce-géttie est capable d'Uh ttidUTëmeUt de 
pitié. Mats il faudrait retraéer de trop sanskrits 
souvênii*s. 
II est uti autre homme qui appai^aft, âU toillëh 

de cette terrible époque, à Vefe une phjrsîonbwîfe 
d'orateuri Né soUs le ciel du Midi, datis'^ce |>âys 
des orateurs et des miuistreb [OA Ht)', jeune , ftt<- 
dent ^ mélancolique, impétueux et insouciant, 
inspiré par' la tribune, fait pour tout ôser à Ifa tri- 
bune, doué d'une grande énergie, lorsque la pa- 
role est toute sa tache ^ et puis s'élëignahi, tom- 
bant aussitôl qu'il eët descendu de la tribune; 
grand orateur, et k peine homme dans la conduite 
de ce moûde et dans la défense de sa propre vie; 
admirable pour soulever, pour agiter, pour con- 
duire^ 0n apt^l*ence^ uhe assemblée, et tîe sa- 
chant pa^s se^iéfehdhe centre Un &mntë qiu vft î^éfi- 
voyér à 4a mort. Cet homme ^ dans un état libt^ 
et régulier, où te talent âû lA parole^ la prompte 
vivapité.du langage, sohtdès armes sûffibarites^ il 
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se fût placé bien hau t, quoiqu'il manquât , je croifty 
d^habiletë politique. 

On pourrait ^iusL, Meissieurs, parmi tous ces 
hommes qui montèrent les de^és sanglants de la 
tribune et qui disparurent , où pourrait' choisir, 
désigner quelques talents , quelques natures faites 
pour Pélaquenceetle mouveïnent poUtique. Mais, 
je le répète.,, ces hommes s'effacent , sont anëanlis 
danscôet immense nivellement. Ils ne peuvent ser- 
vir à l'explication historique iies événements; et 
^histoire de l'éloquence ne saurait se placer au 
milieu, de cettie horrible énergie de la vie active, 
occupée uniquement à se défendre et à détruire. 

Lorsque dans un discours sur le sujet le plus la- 
mentable de nos troubles civils, vous entendez 
cet orateur qui retrace les périls de la France et 
. les cohVulsions de sa= grandeur, attaquée de toutes 
parts, et se dévorant elle-même par l'anarchie, 
lorsque vous l'entendrez s'écrier, avec une élo- 
quente triste/sse : 

Prenez garde que la France, au milieu de ses victoires^ ne res- 
semble à ces monuments fai^eux qui, dans TÉgypte, ont vaincu 
le temps. Le voyageur qui passé s'étonne de leur grandeur; maïs 
s!il y pénètre, que trouve-t-ii? de froides cendrei^ et le silenCe des 
tombeaux. 

* • 

Que faisaient tous ces grands mouvements d'é- 
loquénoe ? La fureur d'un libèllisté obscur, la 
hain^e féroce d'un mauvais déclamateur,. . l'infer- 
nal> le pitoyable génie tout à la fois d'un homme 
qui enivrait de ses poisons la ptus vile populace, 
suffisaient pour, abattre la tète de cet éloquent 
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orateur* Les armes étaient trop inégales; sa supé- 
riopité mêoie faisait de lui, au milieu de ce chaos, 
quelque chose d^étranger, de disparate^! dont il 
fallait se délivrer par l'échafaud. 

Nous n'irons pas plus loin dans ces: souvenirs. 
Il faut porter ailleurs nos regards et nous distraire- 
de ce terrible ^ectaclci saàs perdre pe qu'il of- 
frait de grand et d'instructif« . 

Un pays qui avait communiqué à la Franee 
presque toutes les idées dont elle était passion^ 
née, un pays qui avait éprouvé, avec moins de 
puissance et de fureur, les mêmes agitations ci** 
viles, regardait d'un œil attentif , et quelquefois 
avec une satisfaction intéressée, .ces tourmentes 
terribles qui agitaient là France. L'écho. de l'asit 
semblée^natienale était dans le parlement d'An* 
gle terre. On ne prévoyait pas encore quelle serait 
la portée de ces coups puissants qui ébranlaient 
le trône de France et renouvelaient la vieille so^ 
ciété; mais tous les esprits , en Angleterre, étaient 
saisis d'une indicible curiosité, et considéraient 
avec une ardeur sans égale ce qui se passait eh 
France. Mille passions particulières du pays se 
liaient à cet exemple si voisin et qui pouvait être 
si contagieux. . 

Pitt avait presque vieilli dans le ministère; il 
touchait à sa trentième. année; il était dans la vi- 
gueur de son génie, plein d'aucbce et d'expç- 
rience, et habitué à tout faire pour l'intérêt de 
l'Angleterre. Assuré de la paix des trois, royaumes, 
il ne redoutait pas d'abord le voisinage de ce vol* 
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oan qui s'alliimait ea France; et, avm un senti* 
Qoeat de joie nationale et iniijue, il regardait pai* 
siblemeni s'agiter ce grand peuple , croyait qu'il 
allait se consumer. , 

. Cependant. les partis réguliers, oiBeiels, qvî di- 
visant PAngleterre, re|:rouvaiiinl,À la vue de ce vio-» 
lent mouvement , si près d'eu^c , upe ardeur qu'ils 
avaient perdue depuis un dendi-^iècle. Le^ whigs^ 
plus d'une fois corrompus par lé pouvpir, ou 
mêiue apiollis par l'habitude d'une paisible oppon 
siiian» s'^animaient à l'exemple de ces théories si 
audacieuses et si hautaines qui renouvelaient la 
Fi anpe. . 

Mai^» du milieu des whigs, tout un parti, télé 
pouf les pfécéierU$ de cette jurisprudence de li-> 
ber(ë qui fait la loi de l'Angleterre, s'alarmait et 
s'indignait de^ inpovafcions de la Franoe, C'étaient 
les whigs aristocrates, qui ne concevaient la 11- 
bqrtë qi^'avec ces hautes prérogatives de la no«» 
blesse inaintenues en Angleterre , cette chafnbne 
des pîiirs si forte , et qui , par son influence , nontmat 
un si grapd nombre da députés des^comoaunes, 
cette autorité presque seigneurial^ des jmiicei de 
paix, ce monopole territorial des anciennes famil- 
les, cedroit d'aînesse, gardien permanent deriné« 
galité , cette puissante Église, dotée de tant de ri- 
chesses et de tant de privilèges, ees dîmes enfin, 
et celte proscription légale dçs dimdmt9 religieux, 

Aq}^ ypux de ces homm^^ qui étaient des whi|^ 
cependant, qui se ipontraient passionnément atta<? 
çhé« m^ lib.er(és poUii<]pes dç rAnglet^ney il j 
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avatt-quelqae chose de soandalelix el deiitiiéfte 
dans la réforoie bien autrement profonde et vio- 
lente de cet4e nation qui , pour, début de sa liberté» 
faisait disparàilre les restes d'uSages féodaux /les 
coutumes, les formes» les lois civiles, que TÂngle* 
terre croyait essentielles k Pexistçilce, non-séifle» 
ment de ses pouvoir», mais de saliberté même. 

Veuillez, Messieurs/ nis pas eonsidérep ici le 
ppiat de vue eiclusivement présenté par.quelques 
ouvrages, cette idée d'une conspiration du minis* 
tère anglais contre l'ordre public en France. NonI 
des intérêts plus vrais, plus naturels, étaient en 
question. C'était une crainte exagérée peut-être, 
mais sincère et nationale, que la France, dans'ses 
convalsions, inspirait à PAngleterre. Cettëerainte 
divisa VoppoéUion anglaise; elle amena cetteguerre 
terrible que Pitt, après s'être tenu longtemps & 
lecart , ameuta, souleva de tous les coins de. l'Eu- 
rope, et poussait incessamment contre la France. 

Arrêtons-nous un moment, pour reconnaître 
les principa^lx personnages qui doivent figurer 
dans ces premiers débats de l'Angleterre sur la 
France, 

Nous avons déjà nommé, nous avons montré 
plus d^uoe fois Bur]ie avec son caractère austère , 
élevé , son imagination enthousiaste , le mouve- 
ment naturel de son e&prit vers toutes les pensées 
graves et religieuses-, et ces principes de monar- 
chie féodale , qu'il conservait au milieu du zèle le 
plus ardent pour les anciennes libertés, défendues 
par leEwhigs« 
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Un autre personnage se produisait sur. le «lême 
théâtre avec moins de noblesse «t de dignité. C^'é^ 
tait Sheridan, arrivé d'Irlande avec une grande 
ardeur de se signaler, un prodigieux besoin d'ar- 
genty.ùne singulière facilité à *Ie dépenser, toutes 
les passions frivoles de la jeunesse^ ■ ' • > 

Le début de sa^vie fut un duel, un enlèvement 
et un mariage avec une cantatrice^ La seconde 
passion de^a vie fut un amour effréné pour le jeq. 
£t 1(^ dernière, j'ai honte de le dire, un amour ef- 
fréné pour, le vin. 

Époux de cette jeune et brillante cantatrice > 
que, par un sentiment d'orgueil l>ien placé, il 
voulut éloigner du théâtre, Sheridan donna d'a- 
bord des soirées musicales; puis il composa pour 
vivre, et se fit auteur dramatique. Bien plus., il 
lAet en comédie la romanesque histoire de son ma- 
riage, et, pillant une autre pièce de théâtre qu'un 
poëté du temps avait composée sur le même sujet, 
il se fait à la fois le plagiaire de sa propre aventure 
et des plaisanteries publiées contre lui-même^ Il y 
avait peu de dignité dans cette manière de tirer 
parti de tout et de prendre ses sujets si près de 
soi. (On rii.) * 

Mais la pièce étincelait d'esprit et de ^aité; la 
réputation de Sheridan s'accrut promptement ; et , 
bientôt après, la charmante comédie de l'École de 
la Médisance attira la foule au théâtre de Drury-. 
Lane, dont il devint directeur. 

C'est au milieu de cette carrière théâtrale, que 
Sheridan connut l'illustré Fox, qui gouvernait 
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TopposilioD. La naissance de Fox, les habiludea 
d'une grande fortune perdue, ses affiliations aris* 
tocratiques, au milieu de la démocratie de ses 
doctrine^, en faisaient une espèce de grand seî-^ 
gneur pour Sberidan : malheureusement Fox lui 
donnait l'exemple de la passion du jeu et des 
plaisirs^ 

Les deux amis (car ils furent amis du moment 
qu'ils sévirent, leurs esprits s'entendirent d'abord ; 
tous deux avaient une franchise affectueuse et 
vive, je ne sais quoi de brillant, de facile, d'aban- 
donné , qui n'excluait pas la vivacité du sarcasme, 
mais la i^endait aimable) , les deux amis jugèrent , 
au premier en|;retien , que la carrière naturelle de 
Sberidan était le parlement. Sberidan se sentait 
inspiré par le génie de Fox; et Fox voyait dans la 
verve spirituelle de Sberidan un secours puissant 
pour l'opposition. Sberidan n'était pas proprié- 
taire. Il possédait une action sur le théâtre de 
Drury-Lane; ce. n'était pas une base électorale 
admise par les lois. Je ne sais quel arrangement il 
fit; il engagea son action pour une autre propriété, 
et enfin il se fît éligible, et fut nommé. • 

Mais le grave aspect de la chambre des com- 
munes, tant de noms illustres , l'autorité de tant 
d'hommes vieillis dans les affaires, le langage même 
des discussions imposèrent d'abord à Sberidan, 
qui n'avait d'autre titre que Faraitié de Fox et sa 
comédie. Il passa deux ans sur 1^ bancs de Tôppo- 
sition, ne parlant pas, mais votant avecune ardeur 
extrêtne {On rit)] au dehors de la chambre , il se 

IV. i5 
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dédommageait ou se vengeait de son «ilence par 
des pamphlets plieitis d'amertume^ et, dakis la viva- 
cité piquanlede ses écrits , on pouvait apercevoir 
que si jamais la facilité ou l'audace de parler lui 
venait, nul orateur ne pourrait rivaliser avec ce 
mordantet spirituel adversaire. 

Enfin, le principal soutien de l'opposition était 
ce Fôx , que je n'ai plus be^in de vous faire con- 
naître. ' 

. La révolution française , les premières théories ^ 
les premiers actes qui la signalent, le renouvelle- 
ment de tout Tordre extérieur et politique d'un 
grand pa}^s, les violences , les attentats qui bientôt 
s'y mêlent, tombaient au milieu de l'opposition 
angbise, comme une pierre de scandale, comme 
un immense sujet de blâme et d'enthousiasme. 

Pitt demeurait immobile. N'avait-il pas dès lors 
l'ambition de se faire le chef et le défenseur des 
rois dé TEurope, et, à leur tête, d^entreprendre 
une lutte aussi longue que sa vie , contre ce grand 
peuplequi aljait déborder sur l'Europe PJVlaisr, dans 
la prévoyance de cette terrible épreuve, n'est-il 
pas à croire qu'il songeait que la liberté du gou- 
verneùient britannique peut quelquefois affaiblir 
aoQ action , et qu'une guerre > pour être puissam- 
ment soutenue par l'^Ahgleterre^ a besoin d'être 
natioiiale, voulue par l'Angleterre? Les traditions 
de son illustre père étaient devant ses yeux , pour 
lui dire que les efforts «cùntire rAmériqcie avaient 
été anéantis par la puissance d'une opposition qui 
sans cesse invoquait tous les sentiments généreux 
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àu profil des Insurgée, et qui , refroidissant le :^èle 
public pour une<;ause injuste, rendait la vtctoiris 
des soldats ângïais impopulaire et aggravait la 
ho'nie de leurs dëfaltesl 

C'est par là 9 bien plus que par d'autres mollis, 
qu'il faut expliquer la circonspection et la lenteur 
dePitl. Pour entreprendre ceqù^il voulait, il at- 
tendait qu'il y eût J)eù de monde prêt à le blâmer. 
11 sentait que dans ime luiie si terrible à soutenir 
au dehors, ropposîlîon intérieure, si elle était trop 
nombreuse , trop puissante, si elle conservait tous 
ses chefs, serait mortelle au courage, à l'énergie 
de l'Angleterre .' et il né voulait pas attaquer un 
peuple en révolution , aVec la nooitié seulement des 
ft)rce5 d'iHî peuple libre. 

Ainsi, la première pensée de ce grand homme 
d'état fut de préparer et d'attendre là division du 
païlî whîg, de faire que les contradicteurs de sa 
politique ftissènt m'oins nombreux, et qu'une par-* 
lie de ses adversaires venant à lui et l'invoquant 
contre la révolution française, lui dft : u Prenez les 
armes pour défendre notre opiiiionet la vôtre; car 
nous pensons comme vous sur ce grand débat. » 

Ainsi 9 ce he seront pas des épisodes oratoires j 
que les scènes parlementaires dont Je vais tout à 
Pheure vous entretenir ; ce sont des faits histori- 
ques, curieux, nècefiisaires pour Pinielîigende des 
événements généraux de FEurope. 

En mêhie tertips , nous y verrons en présence Ce*, 
hommes célèbres, dont le génie s'est trop peu con- 
servé dans les extraits de leurs discours. Nous (4^ 
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obérons de suppléer à ces înc:iLactiLudes, en jipus 

péoëtrant au moins de la situation qui inspirait' 

leurs jparoles, et en devinant par cette situation^ 

quelle devait être l'énergie et la puissance de ces 

paroles. 

Dès Tannée 1790, PimaginatîondeBurkeetson 
àme généreuse avaient été singulièrement émues 
des violences., des iniquités qui s'étaient mêlées ài 
la régénération de la France. Quoiqu'il n'eût pas 
éié fort zélé pour l'abolition des Ipis répressives 
rendues contre les catholiques en Irlande, cepen- 
dant il avait éprouvé un vif sentiment d'indigna-f 
tîoû en voyant les rigjueurs exercées contro.rÉglise 
de France. Et puis, nous l'avons dit , ce whig ina,c- 
cessible à toute séduction du pouvoir avait cepen- 
dant , par le mouvement naturel de son imagina- 
tion , une sorte d'attrait pour la grandeur, l'éclat 
du rang, la majesté des souvenirs; il avait une 
sorte de chevalerie dans la pensée : et les violences 
démocratiques qui menaçaient une femme et une 
reine blessèrent vivement son âme . généreuse. 
L'ouvrage qu'il publia à la un de 1790 semblait 
le premier manifeste des rpis, dans le silence de 
leurs armes encore immobiles. Cet ouvrage com- 
mença d'exciter en Angleterre la sympathie pour 
de grandes infortunes. En même tenîps , toute cette 
société aristocratique, puissante au nom de la li- 
berté, se sentait inquiète pour ses pouvoirs, ses 
privilèges, ses bonrgs pourris, sa domination dans 
le parlement. Tous ces intérêts se serrèrent Tun 
contre l'autre à la voix de Burke. 
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D'tine autre part , cet esprit de pt*osélytisme ar- 
dent qui caractérisa les troubles civils de France 
se manifestait en Angleterre avee une singulière 
et menaçante activité. Ce droit habituel de raissétn- 
blementy de discussion , qui s^exerçait en paix ap- 
puis cent années, prenait, sous l'inspiration de 
l'esprit français et des ardentes théorie» de la révo- 
lution , une énergie nouvelle. Ce n'étaient plus ces 
longues et lentes discussions des vieux clubs an- 
i;lais ;.c'était quelque chose qui semblait emprunté 
k la flamme nouvelle de la France. 

Pitt se taisait encore .: ses expressions graves et 
discrètes marquaient à peine un dissentiment pu* 
blic. Le parlement s'était encore peu occupé de 
cette question ; nulle idée de guerre contre la 
France ne semblait probable ni prochaine^ "Âyi 
contraire, la tradition politique tournait les idées 
anglaises vers un autre but.' L'impératrice de Rus-* 
sie , ce colosse femelle que Sheridan , avec sa mo- 
queuse et bouffonne éloquence, représentait uo 
pied posé sur le rivage.de la Baltique, et Pautre 
sur le rivage de la mer Noii*e, voulait étendre son 
bras jusqu'à Constantînople. Elle avait hâte do 
justifier l'inscription de Potemkin : Ceit ici le che- 
min de Byzance* Elle ne songeait pas qu'à l'autre 
bout de l'Europe, il se faisait un mouvement qui 
dérangerait sa conquête. L'Angleterre était exclu- 
sivement préoccupée du soin d'arrêter lès agran^ 
d.issements de la Russie vers l'Orient, et regardait 
cette puissance comme seule menaçante pour la 
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liberté de l'Europe, sans croire eocorequ'un tfUre. 
péril s'élevait du côté de la France. 

En 1791 9 après la prise d'Oeksakow, Pitt pro* 
posa donc à la chambre un projet d'arniement nm- 
ritime pour faire respecter la neutralité de FAp- 
gletérre entre la Russie et la Porle , ou, plutôt pour 
arrêter la Russie, en lui montrant la guerre prêie 
à protéger la Turt[uîe. Dans les débats n^émorablcs 
qui suivirent le message royal , Fox fit éclater tout 
son enthousiasme en faveur de là révolution et des 
réformes politiques delà France. Ilvanta lé bon- 
heur de la France et la sécurité qu'elle donnait 
atix autres peuples* par la sagesse de ses lois : 

J'hcTmire, dit-il, la constitution nouvelle delà France, comme le 
plus glorieux monumenC de liberté que la raiion hamaîM ait élevé 
dans aucQn temps et dans aucun pays. 

Burke ne contredit pas immédiatement ee ma-» 
gdîfique éloge d'une révolution qu'il détestait. H 
semble que les deux anciens ami^ avaient long- 
temps évité de se rencontrer, ou plutôt de se heur- 
ter sur ce sujet nouveau qui préoccupait lautefi 
leur^ pensées et divisait leur politique si longtemps 
unanime et solidaire. Ils craignaient, on le sent, 
de rompre publiquement cette longue et intime 
alliance glorieuse à tous deux. Une fojs Burkd 
s'était levé pour répondre k son ami; mais le oii 
ministériel aux voix^ poussé par habitude i l'avait 
maladroitement empêché de parler. 

Dans une autre occasion, dans le débat 4ui*-le 
budget de Tarmée, le dissentiment des deuxamif^ 
s'était manifi^Sté y mais avec de grande égards et 
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une rësetve mutuelle. Après avoir attaque. la nou'* 
yelle institution des gardes nationales de France, 
et signale le danger dç cette puissance el.da Mt 
exemple pour TAngleterre, Burke avait dît 5 

le regrette que mon honorable ami ait laissé échapper une eipr^i- 
sion de joie à ce sujel; j'attribue celte ^opinion de sa part à son xèlc 
reconnu pour la plus noble des causes » la liberté. C'est avec une 
peine inexprimable que je suis séparé par la plus légère dissidence 
de mon ami, de, celui dont rnulorilé devrait être toujours si grande 
sur moi^ et sur tous les hommes éclairés : > 
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Maconflance dan^ mon ami était si grande qu'elle était absolus* Is 
ne rougis pas d'avouer une telle docilité; quand on a^bien cboisf 
son guide, elle soutient au lieu d'affaiblir. Celui qui appelle ai son 
aide une intelligence égale à la sienne double sa force. Celui' qui 
trouve i!apptti d'une intelligence supérieure s'élève en 8'unissan( k 
elle; j'ai obtenu le bienfait d'une telle allianc^t et je ne vpudrals 
pas m'en départir légèrement. Presque en toute occasion je serais 
heureux que l'an- reconnût mes propres sentiments dans les paroles 
de M. Fox; je souhaiterais, eomme un dés .plus grands biens pour 
mon pays, que ce très-honorable gentilhomme y fut appelé au poju- 
voir^ parce que je sais qu'il joint à son grand et mâle génie lé plus 
haut degré de cette modération qui est le meilleur contre*poidà do 
la puissance, et qu'il est un des'homAies les plus sincères, les plus 
dénués d'artifices, les -«plus bienveillants/ désintéressé à l'excès, 
d'une nature douce et indulgente, même pour les fautes, sans uq0 
goutte de fiel dans toute sa personne. La chambre doit voir dans 
mon empressement à remarquer une expre^on ou deux de mon 
meilleur ami, avec quelle sollicitude je voudrais, empêcher que les 
troubles de France ne trouvassent quelque appui eh Angleterre , o& 
des personnes malintentionnées recommandent, eomme un modèle, 
l'esprit violemment démocratique de la réforme française. 

Après cette affectueuse précaution, il avait, 
sans aucun ménagement, censuré les actes et Tes- 
prit général de la révolu lion : 

Je m'étonne, avatt-li dit, que cette choie étrange, qu^oa apptlit 
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révolution eo France, puisse ètro comparée anx glorieux événe- 

mçntscle la févolution anglaise, et qae la condaite de nos«oldats 
en cette occasion soit assimilée à la mutinerie de quelques-uns des 
règiqcients français. Alors le prince d'Orange, prince da sang royal 
d*Ângleterre.f était appelé par Télite de Taristocratie anglaise pour 
défendre son ancienne constilution, et non pour niveler tous les 
rangs. Vers ce prince ainsi appelé , les chefs de Taristocraiie qui 
eotnmandaient les troupes allèrent avec leurs soldats, comme Vers 
le libérateur du pays; i'obéissance militaire changea d*objct; mais 
la discipline militaire ne fut pas un moment interrompue; cette 
différence que j'indique dans la Conduite de Farmée anglaise, je la 
trouve dans toute la nation anglaise à la même époque. En fait , la 
révolution anglaise et celle de France sont précisément Fopposé 
l'une de l'autre , dans chaque circonstance particulière et dans le 
caractère général de révénement, Ghei nous, c'était une monarchie 
légale essayant l'arbitraire; en France, c'était un monarque arbi- 
traire commençant à légaliser sqn pouvoir : la première devait 
trouver résistance; le second faveur et soutien, etc. Nous ne dé- 
truisîmes pas ta monarchie; peut-être Qiôme serait-il facile de 
montrer que $a puissance fut augmentée. La nation conserva la 
même hiérarchie, les mentes privilèges, les mêmes franchises, les 
mêmes règles de pi'opriété , les mêmes subordinations , le même 
système de loist de revenus, de magistratures, les mêmes lords, 
Ie& mêmes communes, les mêmes corporations, les mêmes élec- 
teurs. L'Ëglise ne fut pas affaiblie ; ses richesses, sa splendeur, ses 
rangs demeurèrent dans le même état. 

Burke ëoncluait de cette différence, que la 
France» avec^a révolution universelle, retombait 
cfansle chaos de la barbarie, et qu'elle avait fait 
une chose sans nom, comme les sorcières de Macr 
betb. Ce grand esprit ne remarquait pas assez la 
nécessité de circonstances diverses, et les carac- 
tères nécessairement opposés d'une révolution 
politique et d'une révolution à la fois politique et 
sociale. 

Fox, ému de ces violentes invectives contre 
des principes qui lui étaient chers, mais plein de 
respect pour son ami, répondit avec une grande 
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modénilion. Il déclara qu'il BVpproûvait aucun 
système violent, qu'il était également ennemi 'de 
toutes les formes absolues de gouvernement , mo- 
liiarchie absolue , aristocratie absolue , démocratie 
absolue 9 et qu'il était zélateur invariable d'une 
constitution mixte , où les pouvoirs sont balancés ; 
puis répondant par des expressions non moins 
flatteuses aux éloges que Burke lui avait prodigués; 
il ajouta : 

Telle est mon admiration poor le jugement de mon très-hono- 
rable ami, telle est mon estitne de ses priscipes, 'ma haute opinion 
de SCS lumières, tel est à m^s yeux le prix inestimable de son ami- 
tié, que, si jB mettais dans |a balance, d'une part, tout ce que j'ai 
recueilli de mes leétures politiques et de l'étude, tout ce que l'ex- 
périence du monde et des affairés m'a appris, «t de l'autre, tout 
ce que j*ai tiré des conseils et des entretiens de mon ami , je ne pour^ 
rais décider a qui je dois'daVablage. 

Mais Sheridani avec son amère vivacité, vint 
aigrir ce débat paisible et mêlé de tant d'amitié : 

» 

Je diffère absolument; dit-il, de mon très-honorable ami sur 
chaque moi qu'il a prononcé touchatit la révolution française. Je la 
trouve semblable à notre révolution , en ce sens , qu'elle a résulté 
d'un principe aussi juste et d'une provocation aussi réelle. 

J'admire les vues générales et la noble conduite de rassemblée 
nationale. Je ne conçois pas qu'on l'accuse d'avoir renversé les luis; 
là juslicp et la fortune publique du pays. Quelles étaient ces lois? 
les mandats arbitraires du despotisme. Quelle était cette justice? les 
décisions partiales d'une magistrature vénale. Quel était ce revenu 
public? la banqueroute ajatorisée. L'erreur fondamentale de mon 
très-honorable ami, c'est d'accuser l'assemblée nationale d'avoir 
créé les inaut qui existaient dans toute leur difformité à l'époque 
de sa première réunion , et<5., etc. Pour de tels maux , à quel re- 
mède faHait-il rct;ourir, sinon à une réforme radicale de tout le 
corps de la constitution ? Ce changement n'était pas seulement l'èb- 
jel et le vœu de l'assemblée nationale ; c'était la demande et le cri 
de toute là France, unie comme un seul homme et pour un seul 
dessein.* 
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Eotfliite SberîdaQ réfuta vivement, et avec uv»e 
amère ironie, la comparaison que Burke avait 
£iite entre la France et l'Angleterre, à Pëpoque^le 
leurs révolutions; Burke se montra blessé de celte 
réplique»^ et se plaignît que l'honorable gen* 
tilhomme levait cruellement défigure ses paroles , 
et avait tâché dé le faire paraître un avocat du 
despotisme; il déclara que dès lors '^honorable 
gentilhomme et lui étaient séparés dans la poli- 
tique. 

Tel fut le premier signe de ce dissentiment pro* 
fond qui dev^ût plus tard diviser pour toujours les 
deux chefs du parti whig.» L'amitié de SheHdan fut 
la première sacrifiée par Burke. 

Mars 11 lui en coûtait bien plus de rompre avec 
un ami de vingt ans, avec Phomme qu'il admirait 
le plus, disait-il. Plusieurs mois se passèrent en- 
core; Burke et Fox continuaient de se vpir habi- 
tuellement^ se communiquaient leurs pensées, 
s'éclairaient, se soutenaient l'un l'autre, dans les 
objections qu'ils faisaient à Pilt. Ils blâmèrent d'un 
commun accord le projet de guerre contre la 
Russie; et par des raisons diverses, ils entravèrent 
également les desseins réels ou apparents du -m'i- 
nistre. Mais sous cette concorde dans l'opposition, 
on pouvait apercevoir déjà l'affaiblisseùiient de 
l'amitié. Unis encore dans une hostilité commune , 
ils ne l'étaient plus dans tous leurs sentiments; la 
brèche était faite, et devait bientôt s'élargir. 

Une occasion, qui semblait étrangère à ce débat 
de principes, le fit éclater dans toute sa force. 
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Les Anglais-y pour se dédomaiager de la perle 
des États-Unis, avaient eu soin de s'approprier le 
Canada; et, au milieu des loyales inquiétudes d^ 
Pitt , pour la sûreté des trônes de l'Europe , il aiferr " 
missait habilement la domina^on anglaise dans 
cette nouvelle colonie. Éclairé par les anciennes 
fautes de r Angleterre, dans l'administration des 
États-Unis, et par le grand exemplede son père lord 
Chatam, il vint proposer au parlement un bill fort 
sage, pour régler la situation de la colonie de Que* 
bec. Il la divisait en deux provinces; il établissait 
un sénat et une assemblée populaire, Vhtijbeù^ corpmj, 
les garanties du jury; et il consacrait en même 
temps Iç principe si longtemps réclaitié par rAoïé- 
rique, qu'aucune taxe ne serait imposée sans k 
consentement des états de la colonie. 

C'est la discussion de ce bill» Messieurs, qui 
rompit tout'à fait la longue alliance de Fox et de 
Burke, et manifesta sans retour levir divorce poli- 
tique. Tel fut l'événement mémorable qui divisa 
Topinion anglaise, donna dès lors à Pitt l'appui 
d'une immense majorité dans le parlement et dans 
le pays, et lui permit de former ces grandes entre- 
prises qui ont besoin d'être peu contredites. Je 
vais rassembler quelques détails sur cette grande 
scène parlementai re* En marquant une époque^ 
historique, elle vous fera bien connaître Pélo- 
quence politique et lie caractère des hommes d'état 
anglais. Nulle part, le naturel et l'émotion des sen- 
timents privés ne se mêlèrent davantage à la gravité 
d'un intérêt public. 
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Mais, permettez-moi , avant de commencer ce 
récit, d'emprunter à un écrivain ingénieux, alors 
émigré eh Angleterre, la vivante peinture quMl a 
faite de l'un des deux orateurs. Elle vous mettra 
Burke sous les yeux; et vous concevrez mieux en- 
suite son éloquence, qtie je traduirai trop faible- 
ment : 

L*oniteur que Je désirais le plu; entendre était. le célèbre 
M. Burke^tLUtQUTduTraUédutublime, elsouventsublimelui-niéine. 
Il- se leva enfln; mais , en ie considérant , je ne poavais revenir de 
ma surprise. J'avais si souvent entendu comparer son éloquence à 
celle de Démoslhéue et de Cicéron , que mon imagination, l'asso- 
ciant à ces grands hommes, me le représentait, comme eux, sous 
des traits nobles et imposants. Je ne m'attendais pas sans doule à 
le voir, dans le parlement d'Angleterre, revêtu de la toge anliqu^; 
mais je n'ét|iis nullement préparé à cet habit brun , si serre qél 
semblait gêner tous pes mouvements, et surtout à celte petite per- 
ruque ronde et bouclée qui , malgré tous mes efforts pour trouver 
un objet de comparaison plus relevé, lui donnait rexlérieur d'an 
bedeau de village. Nous sommes tellement dominés par les idées 
accessoires, qu'il se passa quelque temps avai^t que cette impression 
désagréable pût se dissiper. 

Cependant Burke s'avança au milieu de la salle , contre Vosage 
ordinaire; car on parle debout et découvert., mais sans sortir de sa 
place. Pour lui , de Tair le plus simple , je dirai même le plus 
humble , les bras croisés sur la poitrine , il commença son discoars 
d'un ton si bas, qu'à peine pouvais-je l'entendre; waisbienlôli 
s'animant par degrés, il peignit la rejigion attaquée , les liens de la 
subordination rompus , la société- entière menacée dans ses fonde- 
ments; et, pour montrer que l'AngleteTre ne devait compter que 
sur elle-même , il traça à grands traits le tableau politique de\^^' 
rope ; il peignit l'esprit d'ambition et de verlige^qui animait la 
plupart des gouvernements , l'insouciance coupable des autres, ia 
faiblesse de tous. Lorsque, dans cette grande revue, il en fut a 
l'Espagne , cette monarchie immense , mais qui semblait tombée 
en léthargie: «Que peut-on en attendre? s'écna-t-il ; l'Espagne est 
' une baleipe échouée sur le rivage ! » L'assemblée entière était alteo- 
tive et tous les regards fixés sur lui. 

Tel est l'homme qtii prend la parole pour cJis- 
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eu ter le bill de Québec. Il en contredit quelques 
dispositions ; il fait ressortir l'avantage des autres ; 
il insiste sur les garanties sages et modérées «qui 
sont données aux libertés de ce^te coloîiie'; puis 
en même temps , il pousse un cri de joie , en disant 
qu'il n'y voit pas cette désastreuse et coupable dé- 
claration des droits de l'homme qui a mis en feu 
la France. Il remercie le ciel d'avoir préservé cette 
colonie, en la donnant à l'Angleterre, d'être in- 
fectée par les doctrines contagieuses de sa métro- 
pôle. A cette occiasion, il retrace, avec une élo- 
quente colère, les derniers événements de Par^s, 
et l'espèce de captivité que subissait Louis XVI 
au milieu de son peuple. Ses expressions ardentes 
et sévères agitent vivement l'assemblée. 
M. Fox se lève : . ^ 

Il semble , dît-il, que c'est un jour privilégié, oil chacun peut 
se lever et insulter tel gowremement qu*il*lui plaît. Quoique per- 
sonne n'ait dit un mot sur les troubles de la France , mon honorable 
ami vient de prendre la paple et de ÏDlétrir de gsAié de cœur ces 
mémorables événcmenli. Il aurait pu traiter, ce me semble, le 
gouvernement de la Chine > ou celui de la Turquie , ou les lois de 
Confucius, précisément de la même manière et avec autant d'op- 
portunité. Chacun aurait aujourd'hui le même droit que mon hono- 
rable ami d'insulter les gouvernements de tous les pays anciens ou 
modernes. 

♦ 

Burke reprit la parole avec cette promptitude , 
cette facilit^soudaîne qui est la condition de l'é- 
loquence politique. Il justifia l'opportunité de ses 
reproches , en les aggravant. Il décrivit avec une 
vivacité nouvelle l'anarchie qu'il reprochait à la 
France, et dont il voulait , disait-il , préserver l'Aur 
gleterre. Il se laissa emporter à des expressions' 
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Violentes qiiî excitèrent des murmures et dés crîs 
à V ordre t sur les bancs des amis de Fox. Dan^ ce 
niotnent , lord Sheffield se leva pour proposer, avec 
une simplicité qui peut paraître un peu malicieuse, 
de décider, par une motion d'ordre , que les di*- 
ser talions sur la constitution française et te narré des évé^ 
newcnts qui se passaient en France, n'étaient pas Selon 
l'ordre dans un rapport exact avec tes clauses du Wl de 
Québec , qui devait être lu une seconde fois, paragraptie par 
paratjmptie. 

Fox appuya la prop6sition.de manière a renou- 
veler lé combat, au lieu de le finir : 

Je suis , dil-il , sincèrement affligé de sentir que je dois apptijer 
une telle proposition : je le suis d'autant plus que mon très-hono- 
rable ami ra fendue nécessaire en intrpduisant , avec si peu de 
régularité, une discussion sans rapport atéc le biH de Québec. 
Quant à la révolution française , je diffère entièrement de mon ho- 
norable ami. Nos opinions, je n'hésite pas à le dire, sont aussi 
distantes que les dent pôles. Mais qu'importe cette différence d'opi- 
nions sur un point de spéculation théorique? et quVt-clle à faire 
avec la discussion positive qui nous occupe? Sur cette révolution 
je liens à mon sentiment , et je ne rétracte pas une syllabe de ce 
que j'ai dit. Je pensé que c'est un des èvcnentenls les plus glorieux 
de riiistoiredu monde, etc. Si je différais de mon honorab'e ami 
sur quelques points de Thistoire , sur la constitution d*Athènes et 
de Home, faudrait-il nécessairement que notre dissentiment fût 
débattu dans cette chambre? Si je louais la conduite du premier 
Brulus , si j'appelais Tcxpulsion des Tarquink un acte généreux et 
patriotique » serait-il juste de dire que je médite rî'tablissenient du 
consulat dans mon pays? Si je répétais t-éloquenl panégyrique de 
Ciccroii sur le meurtre de César, la conséquence serait-elle que je 
suis venu ici , avec un poignard sur moi , pour tuer quelque grand 
homme ou quelque orateur? Si vous dites qu*admirer une ac^on 
c*cst vouloir l'imiter, montrez qu'il y a quelque analogie dans les 
circonstances. C'était à mon honorable ami de prouver, avant d'ac- 
cuser mes paroles , que rAngleterré était précisément dans la situa- 
tion de la France au moment de la révolution françiiise; ei alors, 
^elque reprocha calomnieux que dût m*a(ttirer ma .déclaration , 
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je serais prêt à dire que la rèrolulion française devrait être imitée 
par ce pays. 

MaiSy au lieu de chercher des différences d^opinions sur des sujets 
qui heureusement ne sont pour l'Angleterre que spéculations eC 
théorie^ , venons à un fait, à une application pratique , à la discus- 
sion du bill qui nous est présenté , et que l'on voie si mes objcc- 
tfonsà cebifî étaient républicaines et sur quel point je diffère d0 
mon honorable ami. J'ai appris de hautes et respectables autorités 
qu'une petite discussion de grands événements, sans infortnalion 
suffisante , ne faisait hoùneur ni à la plume de Técrivain , ni aux 
paroles de Forateur. Si on décide que mon honorable ami doit con- 
tinuer ses argument» contre ia révolution française , je quitterai la 
chambre ; et quand un ami me fera dire que les articles dubill de 
Québec vont être discutés , je reviendrai pour leS débattre. Ce n*est 
pas , de ma part, répugnance à écouter mon -honorable ami, je Tai 
toujours écoulé avec plaisir, excepté lorsque nul résultat profitable 
ne peut suivre ses paroles; quand le moment de fa discussion sera 
venu , tout faible que je me sens , si je me compare à mon hono- 
rable ami que je puis appeler mon maître, et Qe qui je tiens tout 
ce que je sais en politique , je serai prêt à défendre les principes 
que j'ai avancés, même contre Téloquence supérieure de mon ho- 
norable ami ; je serai prêt à soutenir que jes droits de Tho^me, 
tournés en dérision par mon ami comn^e de vaines chimères, sont 
réellement la base de toute constitution raisonnable et de la consti- 
tution anglaise elle-même , comme le prouve le. livre des statuts ; 
car si je comprends quelque chose au contrat originel entre le 
peuple anglais et son gouvernement, tel qu'il est établi dans ce 
livre , ce contrat est une reconnaissance des droits inhérents aux 
peuples, en leur qualité d'hommes; de ces droits que nulle pres- 
cription ne peut effacer, que nul «iccident ne peut détruire. Si de 
tels principes sont dangereux pour fa constitution, ces principes 
étaient ceux.de mon honorable ami, de qui je les ai appris durant 
la gui^rre d'Amérique. Nous nous sommes réjouis ensemble des 
succcs'de Washington ; ensemble , nous avons donné des larmes à 
la. perte de Moatgpmmery ; c-est de mon honorable ami q»e j'ai 
appris jQue la révolte d'un peuple entier ne pouvait pas être factice 
et encouragée sous main, qu'il fallait quelle eût été provoquée. 
Telle était , à cette époque , la doctrine de mon honorable ami , qui 
disait , avec autant d'énergie que d'éloquence, qu'il ne saurait pas 
lancer up bill d'accusation contre un peuple. Je regrette de le voir, 
mon honorable ami a depuis lors appris à rédiger un .pareif bUI 
d'accusation et à le surcharger de toutes les épithctes techniques 
qui défiguraient notre livre des statuts , tels que malicieux , scélérat, 
(BaboUque. Pour moi, instruit par moo honorable ami que la rim 
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voile d*aa peaple n*arrive pas sans provocation , je ne puis me dé- 
fendre d'un sentiment de joie depuis que fa, constitution de 'la 
France est fondée sur ces droits de l'homme qui servent de base à 
la constitution britannique. Le nier, c'est faire un^lÉ^ellc contre la 
constitution britannique; il n'est pas un livre , pas un discours dé- 
mon honorable ami, quelque éloquents que soient ses livres et ses 
dÎKOurSi qui puisseiû me faire abandonner ou affaiblir mon opiilion. 

Celte vive ' réponse , où ramitié tempéraît en- 
core ramertume, blessa la fierté de Burke. II se 
leva, et d'une voix grave et sévère, avec uae émo- 
tion difficilement contenue, il reprit en ces mots : 

Quoique j'aie été plusieurs fois interroqopu et rappelé à l'ordre, 
j'ai écouté M. Fox avec le calme le plus absolu, sans l'interrompre 
une seule fois. Cependant il me semble que son discours est plus 
irrégulier et bien plus éloigné de l'ordre que le mien. Ma conduite 
publique, mes paroles, mes écrits ont été traduits et falsifiés en 
tçi:mes amers et durs; mes conversations confidentielles môme 
sont livrées à la chambre, et sont commentées pour faire ressortir 
ma prétendue inconstance politique. Telles sont donc les marques 
d'affection que je devais recevoir d*un ami que je croyais si chaud 
et si sincère? Fallait-il donc qu'après une intimité de vingt-deux 
ans , sans la moindre provocation , sans le moindre motif, il me 
blcâsjil ainsi dans mes croyances les plus chères , et jusque dans les 
confidences de mon amitié ! Je ne puis concevoirque M. Fox m'ac- 
cuse d'avoir parlé légèrement , sans exactitude, sans informations, 
sur des faits inconnus. N'a-t-il pas vu dans mes mains les livres , les 
pamphlets, les récits qui nous font connaître tous les malheurs, 
tous les crimes de la France? ' 

Ensuite Burke entre dans une vive réfutation 
des principaux arguments de Fox; il fait ressortir 
de nouveau Pirremédîable désordre où est tombée 
la France, et cet état violent et anarchique qui la 
sépare, à ses yeux, de tout gouvernement fixe et 
régulier; puis, revenant aux détails mêmes du dé- 
bât, il se plaint qu'on Tait d'abord fatigué par des 
interruptions, toutes les fois qu'il lui échappait 
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une expression trop vive, ou plutôt trop jusle ; et 
ensuite , qu'après cette artillerie volante- des rap- 
pels à Tordre et. des interruptions, on l'attaque 
avec toute la puissance de M. Fox. 

Je le sais, dit-il, dans notre carrière nous avons été divisés, 
M. Fox et moî, sur plus d*un sujet : sur la réforme parlementaire, 
sur le bill des dissenters , sur le mariage du roi ; mais jamais ces 
dissidences d'opinions n'avaient un seul moment interrompu noire 
fidèle amitié. A Tépoque de la vie où je suis arrivé , il est peu rai- 
sonnable de provoquer des ennemis ou de donner à se$ amis une 
cause de rupture et d'abandon. Mais je suis si fortement, si inva- 
riablement attaché à la constitution anglaise, que je ne puis hésiter. 
Mon devoir public, ma pmdefice, mon amour de mon pays m'or- 
donnent de m'écrier : Fuyez la constitution française ; séparez-vous 
d'elle. 



Fox, qui était ému de ces paroles, dit alor&à 
demi-voix , assez haut pour être entendu : 

Mais ce n'est pas une rupture d'amitié. — Gest une rupture d'ami- 
tié, reprit Burke. Je sais ce qu'il m'en coûte. J'ai fait mon devoir 
au prix de la perte d'un ami : notre amitié est finie.. 

Puis alors, avec cette véhémence d'imagination 
qui le caractérise et que le goût de toutes les na- 
tions ne peut pas approuver, il apostrophe vive- 
ment Fox et Pitt comme deux illustres rivaux 
qu^il conjure de se réunir pour le salut de l'An- 
gleterre et de la civilisation. Et soit qu'ils se ren- 
contrent dans l'hémisphère politique comme deux 
météores enflammés, ou qu'ils s'avancent comme 
deux frères unis, il les conjure de protéger la con- 
stitution anglaise. Puis , s'adressant à la puissance 
divine qui lance une comète hors de son orbite , 
il représentç vivement là faiblesse et la rnisère des 

IV, ï4 
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mortels ) qui n*ont de règle que Texpënence, et 
doivenit laiafser à Dieu les idées de perfection aux- 
quelles jls né sauraient atteindre. 

L'orateur mêlait à ce langage pompeux, asiati- 
que, irlandais, une émotion profonde; car cette 
froide assemblée du parlement d^Angleterre fut 
vivement touchée. On fut attendri jusque sur les 
bancs de la trésorerie ; et, suivant le témoignage 
des contemporains , plusieurs personnes pleu- 
raient. 

Eox cependant se leva pour répondre; mais il 
resta plusieurs minutes sans pouvoir parler. De 
grosses larmes coulaient de ses yeux; son cœur 
semblait battre dans sa poitrine. Il était dans une 
convulsion de tristesse violente; et cependant, 
comme il était orateur encore plus qu'ami , il fait 
effort, et il va parler : 

J'espère, dit-il, que les incidenls de cette nuit n*ont pas tout à 
fait changé le cœur de mon honorable ami, quoi qu'il en puisse 
dire, ii me serait trop pénible de me séparer d'an bomroe acquêt 
je dois tant; et malgré la sévère âpreté de ses paroles, je ne pute 
renoncer à l'estime et à Tamitié que je lui porte et qu'il me ren- 
dait; je ne puis oublier que, presque enfant, j*ai été aceoultimè 
à recevoir des marques d'affection de nwn^hoaorable ami , et qiM 
cette amitié s*est accrue avec nos années. Il y a maintenant vingt- 
cinq ans que je le connais; il y a vingt ans que nous tivons ensem- 
ble familièrement, et que nous sommes dans ]b plus intime com- 
munication de Vues, de pensées, d'espérances. J'espère qu'il voudra 
bien se souvenir de ces temps passés, et que, malgré quelques im- 
prudentes paroles qui auraient pu (e blesser, ii ne croira pas que 
j'aie voulu intentionnellement l'joffenser. C'est là toute mon espé- 
rance. Qu*il me permette de différer d'opinion avec lui, et qu'il ne 
preane pas mdft dissentiment pour un oubli de moiî «dmiratioti el 
de mon amitié. 

ËtpuiS) il rentre dans la discussion, et il est 
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plus énergique, plus spirituel, plus amer, plus 
blessant que jamais. Aussi, Burke se lève de nou- 
veau J 

La undre «ffecUon , dit^il , que M. Fox a lémoifnée clans le confr* 
menccoienl de son discours a été bien effacée par la suite et la fin 
et ses iwfofed. Il a eo Taif de regretter avec une etf^ressi^n de f en-^ 
drecae ei d'ialèrM les dura procédés de c^tte soirée; et je eraisl 
bien que nos ennemis ne s*en souviennent toujours ^ au préjudice 
de tous deair. Mab, sous ce masque de fausse douceur, il k recom- 
mencé ses attaques arec plus de TWaoM que jemiâs ; il m'a re|»o- 
cbé d'avoir abandonné mes opinions; il m*a accusé d'une misérubie 
inconstande , qui me rendrait indigne de cette amitié dont il parle ; 
il â iravesti inea opinloas* 

Et là, les récriminations deviennent plus amères. 
Cependant ces hommes avaient beaucoup de cœur 
l'un et Tautré. Fox avait p6o(4lre plus d'aban- 
don^ plus de vive bienveillance, plus de cordiaù 
franchise) mais son génie d'orateur l'emportait 
tiiéme cohtre son ami. Bui4e avait plus de gravité 
morale^ frius de vertu sévère { il était plûvfaitpoui* 
une dmîtié vertueuse et respectée; et par cela même, 
il était plus disposé à ta rompre avec hauteur et 
inflexibilité, lejouroù il se croirait blessé dans 
ks droit* qu'elle lui donnait» Ainsi, c'est de son 
côté que se montre la rigueur; et c'est du côté de 
Fox que sont les torts 6t les eMuses» 

Du restC; ce mémorable débat commence une 
grande éfroque dans la situation de l'Attgleterre et 
dâtts la politique de Pîtt, Pendant que les! deu* 
attiis se blessaient et se pleuttaietit Tim l'autre i 
pendant que des débats doubles et triples leur 
donmieot le temps de se Taire de mutuelles «t 
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irréparables offenses, Pitt, impassible, regardait 
cette lutte, et peut-être en jouissait ; je stiis tepté 
de le croire, quand je vois Tart habile avec lequel 
il se mêle à une altercation si vive et si touchante. 
Ne croyez pas qu'il avertisse les deux amis de tout 
ce qu'ils ont fait; ne croyez pas, comme l'a dit un 
brillant historien, qu'il se hâte de tendre les bras 
à Burke, et de l'enlever à l'opposîtian; non : il 
semble demeurer impartial et presque indifférent; 
il n'a pas l'air de prévoir les résultats de cette di- 
vision; il prend la parole seulement pour une 
question de forme, et dit avec un sang-froid im- 
perturbable : ] 

La chambre se trouve dans une situation singulière par rapport à 
e débat. La question principale a été abandonnée, li est difficile 
iè rentrer immédiatement dans la discussion des principaux articles. 
Quant à l'incident qui a été élevé par le très-*honorabIe lord Shcf- 
fiejd f il m*est impossible de dissimuler mon opinion. Je crois que 
si le très-honorable préopinant s'est écarté de la discrétion, il ne 
s'est pas écarté de Tordre. La discrétion est relative à la question dé 
savoir jusqu'à quel point une discussion peut être introduite , quoi* 
que cette discussion ne soit pas en elle-même contraire à l'ordre. 
Ce premier point ne regarde que les expressions dont a pu se servir 
l'orateur. S'être écarté de l'ordre serait un tort plus grave. Je ne 
crois pas que ce soit ici le cas. Je pense donc qu'il ne serait pas 
juste de dire que le très-honorable préopinant se soit écarté de 
l'ordre. £t, d'un autre côté , je crois à propos de retirer la motion 
que lord Sheffield a proposée , pour qu'il soit décidé qu'on s'occn-^ 
perait exclusivement du bîli de Québec. 

Après ce petit discours si court , et si habilement 
insignifiant, la séance fut kvée. L'opposition de- 
meura profondément et irréparablemeni divisée. 
Le génie de Pitt vît arriver à ses côtés, pour lese- 
conder^t le servir, la brillante imagination de 
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Burke, ses grands talents, son autorité» morale et 
sa bonne foi. Quelle fortune pour un ministre tel 
quePitt, qui voulait dominer par la raison et la 
confiance publique ! 
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CINQUANTE-CINQUIÈME LEÇON* 



IiifloeDce delà constitution politique sur Téloquenee judiciaire. — Élo- 
quence judiciaire des Anglais. — Motifs de cet examen. <— Procès poli- 
tiques portés devant la chambre des lords. — Affaire de Hastings, gou- 
verneur de rinde. — Discours de Sheridan à la chambre des communes 
pour appuyer Taccusation. — Formes de la poursuite. — Discours de 
Sheridan et de Burke devant la chambre des lords. — Procès civils et 
criminels devant le jury. — Erski ne. •— Esquisse de ses opinions et de 
sa vie. 



Messieurs, 

Nous sommes rentrés en Angleterre pour enten- 
dre de loin le retentissement terrible encorede la 
révolution française. Nous avons assisté, dans la 
chambre des communes, à ces premiers débats où 
le nom de la France animait si vivement les ora- 
teurs. Ce nom, invoqué ou maudit, nous le re- 
trouverions sans cesse dans la vie parlementaire 
de Fox et de son rival. La Francel ce fut là le cri 
de guerre de Pitt et son prétexte* de pouvoir. Le 
spectacle continu de cette haine vous lasserait 
plus qu'il ne vous offense. De trop longues ana- 
lyses justifieraient le reproche que l'on m'a fait 
d'une admiration complaisante et partiale pour le 
génie de Pitt. Cependant, pour échapper à ce re- 
proche , je ne veux pas tronqper , mutiler de si 
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grands souvenirs; je n^ vous en tiens pas quittes} 
nous y reviendrons encore et longtemps. 

Itf^ais aujourd'hui, Messieurs, comme j'aime 
mieux manquer de méthode que de variété, j^e 
vais, par une digression naturelle, vous occuper 
d'un autre sujet que l'éloquence politique : nous 
parlerons de réloquence judiciaire, telle qu'elle 
se développe sous l'influence de la liberté. 

Nulle part cette puissance de la liberté qui, fon^ 
déé sur les lois, entretenue par les assemblées, 
vivante dans les mœurs i se mêle à tout dans un 
pays; nulle part cette àme et cette voix de la so- 
ciété politique n'agit et ne retentit avec plus de 
force que daus le débat judiciaire. 

Entre les tribunaux d'un gouvernement absolu 
et ceux d'un état libre, la différence est ittcalcula- 
ble. Une distance non moins grande sépare les tri- 
bunaux modernes des tribunaux antiques. tJne 
chose vous a frappés dans les souvenirs de l'aâti- 
quité, c'est qu'aticune règle sévère et précise ne 
dominait la justice , c'est que la justice était la vo ^ 
lonté du juge, emportée d'assaut par l'éloquence 
de l'orateur. Artifices, séductions, menaces, 
haine, envie, tout ce que la passion peui em- 
ployer de forces et dfi levier contre la raison , telles 
étaient les armes naturelles du combat judiciaire. 

Je ne parle que de l'antiquité républicaine , et 
non de ces temps de Tempire où il ne restait, à l'ap- 
pui de l'innocence , ;ii liberté jxi morale. Alors la 
défense était interdite comme une révolté ; il n'y 
avait plus que l'éloquence de' la délation, s'acbar* 
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nantsur un malheureux accablé par le pouvoir et 
par la loi. Sous l'empire même de Yespasien , le 
sénat jugeait à mort des accusés sans défenseurs. 

Au contraire, dans les états libres de nos temps 
modernes , le caractère essentiel de la justice , c'est 
d*assurer à Taccusé toutes les sauvegardes de la 
défense et de la publicité , c^est de n'employer en- 
vers lui qu'un langage calme et modéré. Le devoir 
de l'éloquence y c'est de présumer le juge impar- 
tial, de parler à sa raison,. à sa conscience, et de 
n'exciter en lui que l'amour de la vérité, ou du 
moins que des passions généreuses et bienveillan- 
tes* Nulle part le caractère ne se montre avec plus 
d'éclat , et ce devoir n'est mieux rempli que dans 
le barreau anglais : c'est là son titre de gloire. La 
glojre de Péloquence ne lui appartient pas au 
même degré. P'autres peuples pourront à cet 
égard surpasser les Anglais; mais cette haute im- 
partialité , cette probité de conviction , ce calme 
consciencieux du juge, des jurés, de Vavocat de ta 
cofwronney celte dignité simple de la défense, ce sont 
là des attributs inaliénables de la justice anglaise. 

Dans une circonstance cependant , Messieurs, 
ce langage modéré de Vaccmationj ce respect de 
l'accusé, qtii distingue les tribunaux anglais, est 
singulièrement altéré : c'est lorsque la passion 
politique et parlementaire inspire et dirige le pro- 
cès. Mais alors le tribunal est si élevé, les formes 
•si protectrices , que la violence passionnée dé l'at- 
taque laisse encore à la justice toute son impartia- 
lité majestueuse. Deux formes de justice existent 
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pour les Anglais : cette justice politique qui s'at- 
tache à certains prévenus, et qui, par l'organlede 
la chambre des communes, les traduit devant la 
chambre des lords; cette justice commune, popu- 
laire, naturelle, qui appartient à tout citoyen an- 
glais y et lui assure le jugement impartial de douze 
de ses égaux. 

Il faut le dire , cette première , cette solennelle 
justice, cette justice privilégiée, rendue par la 
ôhambre des pairs- et demandée par la chambre 
des communes , elle n'est pas exempte de passions ; 
car c'est le zèle de parti qui presque toujours lui 
donne naissance. 

Ainsi, soit que, dans une crise violente de la 
constitution anglaise, les voix âpres et menaçant 
tes de la chambre dés communes viennent deman- 
der la tête de StrafTord , trop fidèle conseiller du 
pouvoir arbitraire ; soit qu'à une époque récente 
de civilisation plus douce et de liberté paisible. 
Fox, Sheridaii, Burke coalisent leurs talents poui* 
dénoncer et poursuivre les injustices de Hastings, 
gouverneur de l'Inde, il faut Favouer, une pas- 
sion , une partialité digne de Rome et d'Athènes , 
une insidieuse véhémence sont les armes de l'ac- 
cusation. 

Nous commencerons p^r ces accusations solen- 
nelles poursuivies au nom des communes devant 
la chambre des lords', et dont l'animosité rappelle 
lés débats judiciaires des républiques anciennes. 

Le procès de Slrafford , tout empreint des pas- 
sions violentes du temps /est plutôt un acte son-- 
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jglant de révolutioa, qu'un exemple de$ procèdes 
de la justice, d^.jxs un pay^ libre. D'ailleurs, dans 
cette cause mémorable, racharnement des accusa- 
teurs fut sans éloquence et sans génie. L'habileté 
haineuse de Pym ne se retrouve plus aujourd'hui 
sous la diffusion méthodique de ses longues dia^ 
tribes. Le temps a glacé cette argumentation pu- 
ritaine. Dans ce débat, l'accusé, la victime, le 
coupable peut-être , Strafford seul fut éloquent. 
Mais nous ne voulons pas étudier en passant, et 
comme un épisode oratoire, cette grande question 
historique. Choisissons de préférence, dans l'é"^ 
poque moderne, et régulièrement agitée qui nous 
occupait tout à Theure sous la domination parle- 
mentaire de Pitt, l'exemple d'un grand intérêt ju- 
diciaire débattif dans les deu^ chambres d'Angle- 
terre. Arrêtons*qous au procès de Hastings. C'est 
un 'monument curieux des mœurs .et de la politi- 
que anglaise. L'ardeur et la solennité de l'accusa* 
tion, les délits de l'accusé, les pièces mêmes du 
procès, la lenteur de l'examen et l'indulgence par- 
tiale du jugement, tout est caractéristique et pro- 
pre à l'Angleterre. Pour théâtre à de pareils dé- 
bats, dans nos temps civilisés, il faut un pays à 
qui la puissance maritime ait donné quelque chose 
de l'esprit envahisseur des anciens Komains ; un 
pays qui, librement gouverné au dedans, tyran-, 
nise au dehors, et livre à d'avares gouverneurs ses 
lointaines conquêtes. Il faut ce monde si riche de 
l'Inde à piller et dévorer; et pour que l'intérêt na- 
tional , malgré le talent des accusateurs , ait en- 
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touré ^t protégé le coupable, il faut ce dur ëgqism« 
4'un peuple çommerçaut et dominateui"* 

Aujourd'hui, les parjures, les rapines, les cri* 
mes qui ont affermi la puissajice anglaise dans 
rinde , ont disparu dan3 la grandeur de l'entre** 
prise achevée. Quand on volt ce vaste continent , 
ces cent millions d'hommes maintenus en repos et 
en obéissance par les délégués d'une grande com« 
pagnie de marchands sous l'influence de l'empire 
britannique; quand on voit cet ordre régulier qui 
a succédé aux dominations absurdes et féroces des 
princes mahométans , et relevé par un joug meil- 
leur les paisibles habitants de ces climats ; quand 
on examine cette politique semblable à celle des 
Romains, qui n*a pas violemment; remué lesçou* 
tûmes, les usages, les lois des vaincue, tï'a point 
tourmenté leurs consciences; quand on pense que 
toutefois ce vaste continent s'est progressivemçnt 
humanisé, qu'on ^ l^rùlé mpins de femmes, que des. 
brames mêmes, éclairés par la raison de l'Europe, 
ont écrit dans leur langue contre cette barbarie, 
qu'une justice exacte a été assurée aux habitants 
avec le maintien de leurs lois antiques^ que ces 
peuples se sont accoutumés à y mêler les formes 
tutélaires des tribunaux anglais, que le code des 
Hindous et quelques débris des lois mahométanes 
soigneusement recueillis , ont été appliqués par des 
jurés indiens; et qu'ainsi ce que la civilisation a 
de plus favorable pour la liberté s'est introduit 
parmi ces nations immobiles qui n'avaient pas 
changé depuis quatre mille ahs, on a certainement 
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besoin d'admîirer ce grand ouvrage delà politique 
et de la puissance européennes. Mais remontons un 
peu dans le passé* Que de flots de sang répandus ! 
que de princes, mahométans, indiens, n'importe, 
trahis, dépouillés, massacrés! que de noires ini- 
quités froidement commises ! Puis cette dérision 
singulière de la fortune ! cet exemple, unique dans 
l'histoire, d'une justice de conquérant, d'un bri- 
gandage à main armée exercé par une compagnie 
de commerce qui ruine une province , confisque 
un empire, afin de compléter le dividettde de ses so- 
ciétaires. 

Tel fut longtemps le caractère de la domination 
des Anglais dans l'tnde* Toutefois, malgré cette so- 
lidarité qui attachait la nation aux intérêts de la 
compagnie et l'enrichissait de ses exactions, plus 
d'une réclamation humaine et courageuse s'était 
élevée dans le parlement contre les injustices des 
officiers anglais dans PInde. Déjà Clive av^it été 
accusé. Clive qui, pour son compte, intègre et 
désintéressé, ce me semble, avait, au nom et au 
profit de la compagnie des Indes, déployé toute la 
rapacité d'un brigand. Mais souvenez- vous de 
Cortès, si grand homme d'ailleurs; quand vous 
lisez la conquête du Mexique, écrite par des ad- 
mirateurs, par des complices de Cortès, quand 
vous lisez les lettres mêmes de Cortès, éloquentes 
comme les récits de César, rfy trouvez-vous pas 
mille aveux naïfs d'une cruauté avare et astu- 
cieusé? Un motif explique tout : Pidée que des 
hommes païens et conquis étaient; à peine des 
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hommes. Cétait, sans doiitç, cette barbare idée 
qui, eflaçant d'une âme généreuse le sentiment du 
juste, lui faisait croire que la justice et Thuma- 
nité n'étaient pas obligatoires envers de malheu- 
reux idolàtreiSé , 

Dans un temps plus civilisé,, un sentiment de 
même nature, le mépris pour des hommes igno- 
rants et simples, a fait en piartie les cruautés du 
colonel Clive. Seulement , ces cruautés commises 
en pleioe civilisation , ces barbaries atroces exé- 
cuiées sans fanatisme, et mêlées à cette gloire de 
philanthropie que réclame l'Angleterre toutes 
les fois que cette gloire ne contrarie pas trop son 
intérêt, forment ua contraste plus révoltant et 
plus odieux. ^ 

Clive accusé avait été défendu par sa hauteur 
d'âme, par la fierté* de ses réponses^ enfin par sa 
pauvreté, qur attestait que, s'il fiit un vainqueur 
impitoyable > il était un spoliateur incorruptible , 
et que son avare fidélité avait enrichi la compa- 
gnie des. Indes sans rien prendre pour lui-même. 
. Mais, quelques années après, une accusation 
plus forte s'éleva contre un autre gouverneur de 
l'Inde, dont la gloire militaire avait moins d'éclat, 
et t]t>nt les violences étaient dénoncées par de 
plqs redoutables adversaires : ce fut le fameux 
Hastings* Quels étaient ses délits? Je ne. puis ex- 
traire ici toutes les pièces de cet immense procès; 
mai^ un ou deux faits suffîropt pour en indiquer 
le caractère. 

HastingSy maître de Tlnde, au nom de la com* 
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pag^nie , tenait sotis son empire de petits princes 
mahométanS) de la rac6 de ces Mogols dévastateurs 
d'une moitié de l'univers ; c'étaient le raja de Bé* 
narèB, le raja ttOude, et vingt autres* ïous ces prin- 
ces devaient payer un gros tribut à la compagnie; 
telle était la première condition de Pallîance; et 
puis, quand il y avait quelque déficit dans la caisse 
de la compagnie , quand la récolte ou la vente du 
coton avait été moins productive , on retombait 
sur les alliés , et on leur demandait, sans formali- 
tés, un supplément d'impôt. On se servait d'eux 
aussi pour exercer des extorsions indirectes sur 
le jpeuple. Ils étaient d'abord employés comme In- 
struments, puis comme comptables de la compa- 
gnie. On leur prenait leurs trésors; on lès oblî* 
geaît de prendre Targent de leurs sujets, et on 
leur réprenait cet argent, comme leuf propre 
trésor. 

Hastings, à la fin de l'année, au moment où il 
réglait ses comptes, vit qu'il lui manquait 50 mil- 
lions. Alors il se mit en marche ^ avec quelques 
centaines d'Anglais, vers la ville sainte, la ville 
sacrée de Bénarès, afin de visiter un de ses alliéS4 

Sur Tordre de trouver immédiatement les 60 mil- 
lions, le fidèle allié se trouble, s'embarrasse ,Vex- 
cujsie» Avec une audace tout b fhit à la Cortès ^ 
HastiUgs s'aventure presque seul dans la ville de 
Bénarès } et ces pauvres Hindous, si ffaibles, si fn^ 
dolents, si timides qu'ils soient, ont une velléité 
de commencement de révolte. Mais bientôt lefÊ 
Hhres et les fusils anglais abattent toute i*ési- 
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statice. La forteresse et tous les trésors du taja 
sont pillés. Mais les soldats anglais , malgré leur 
discipline vantée, prétendirent avoir pillé dette 
fois pour leur compté; et tous les trésors furent 
perdus pour Hastings et pour la compagnie. 

Il fallait cependant trouver les 50 millions 
qui manquaient au budget. Hastings projette alors 
de marcher vers ufi autre de ses alliés , le raja 
d'Onde. Ce prince avait une mère et une ^œu^, les 
princesses Begotun. Ces noms, un peu bigarres, ont 
tant figuré dans le procès, qu*îls vont nous de-* 
venir familiers. 

Retirées dans l'asile du Zennanah (ce sont les 
harems de Plnde), les Begoum avaient d'immeUséS 
richesses, que l'imagination cupide des Anglais 

I grossissait encoi^e. 

Hastings accuse ces femmes timides d^avoir 
conspiré contre la puissance anglaise et fomenté 

i la séditibn de Bénafès. Sur ce prétexte, il charge 

le propre frère j le propre fils de ces princesses., 
le raja d'Onde, tle les punir en son nom , de les dé- 
pouiller de leurs trésors. Des soldats anglais sont 
donnés pour auxiliaires ii ce flls envoyé contre sa 
ttière. Le raja partît pour cette liontéuse mission. 
Il s'empara sans obstacle de la ville et du palais 
des princesses : mais le préjugé de Pïnde, auquel 
les Européens mêmes s'étaient insensiblement ha- 
bitués, arrêta les spoliateurs à la porte du Zen- 
nanah, plus inviolable encore que les sérails ma- 
hométans* Hastings alor^ fît saisir deux vieux 
eunuques ; confidents dès Begoum ^ et les fit mettre 
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à la torture, jusqu'à ce que les princesses épou- 
vantées aient livré leurs trésors. Cette expédition 
rapporta 50 millions. Après s'être 2(insi servi 
du fils pour dépouiller la. mère, Hastings se joua 
cruellement de ce misérable allié et lui enleva ce 
qu'il lui avait assuré par un. traité, pour salaire 
de son obéissance. Si ce mélange de fraude, 
d'avarice et de lâcheté vous paraît moins odieux 
encore que les cruautés inouïes du pr^oconsul ro- 
main, songez à la différence des temps, au pro- 
grès de la civilisation et des mœurs , et vous avoue- 
rez que le crime n'est pas moins grand. 

Tels çtaient. Messieurs, leâ faits que les orateurs 
les plus éloquents de l'opposition anglaise dénon- 
cèrent à la chambre des communes, pour être 
poursuivis devant la chambre des lords. 

Burke proposa d'abord l'accusation de Varren 
Hastings, comme prévenu de haute trahison. Cette 
motion, développée avec beaucoup d'éloquence 
et soutenue par Fox , fit plus d'impression sur la 
chambre des communes qu'elle n'eut de popula- 
rité dans le public. L'intérêt anglais, le zèle com- 
mercial, le mépris pour les vaincus ,^ la faveur na- 
turelle pour les victorieux et les habiles , tout cela 
protégeait et enveloppait Hastings. Les esprits ne 
furent un peu échauffés, dans l'intérêt de la jus- 
tice et de. l'humanité, que par l'éloquence de She- 
ridan. Consultons les témoignages contemporains 
sur l'effet immédiat de son discours. 

Pendant cinq heures et deinie, M. Sheridan , par une {roproTisa- 
Uon d^uoQ beauté^ e^semple, commanda raltentiQO çt Tadmiri^* 
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lion générale de ia chambre qui élait singulièrement nombreuse. Il 
unit à la force d argumentation la plus convaincante, la plus Jumi-^ 
neuse précision de langage, «t le plus admirable mélange de gravité, 
de grâce., de plaisanterie , de pathétique , de colère. Tous les pré- 
jugés furent successivement vaincus par cette combinaison de tant 
de talents réunis. Les auditeurs furent tellement fascinés par Télo- 
quence, qu'au moment où M. Shèridan s*assit, la chambre entière , 
les députés, les pairs, les étrangers éclatèrent en un tumulte d*ap« 
plaudissements , et, par une forme d'approbation inusitée dans la 
chambre , battirent plusieurs fois des mains. M. Burke déclara que 
l'on venait d'entendre le plus merveilleux effort d'éloquence , de 
logique et d'esprit réunis dont il y ait souvenir. M. Fox dit que tout 
ce qu'il avait jamais entendu, tout ce qu'il avait jamais lu, com- 
parée ce discours, s'évanouissait comme up nuage devant le soleil. 
M. Pitt reconnut que ce discours avait surpassé; toute l'éloquence 
des temps anciens et des temps modernes, et qu'il offrait l'exemple 
de tout ce que le génie et Fart pouvaient, fournir pour agiter et 
dominer les âmes. 

Cette implressioii fut si vive , que la chambre restait dans une 
sorte d'éblouissement et de stupeur ; un ami de M. Jlàstings essaya 
vainement de faire entendre quelques mots et se rassit^ Plusieurs 
membres déclarèrent. que,. venus avec. une disposition favorable à 
r<'iccuse, leur esprit avait été comme éclairé d'une lumière irrésisti- 
ble. Quelques autres demandèrent mt intervalle avant de pronon- 
cer, se déûant de l'extrême puissance qui venait d'être exercée sur 
eux. 

M. Fox et. M. Taylor répondirent qu'il-était peu convenable et 
peu parlementaire de retarder un vote à capse même de la forte 
êonviclion opérée dans les esprits. 

r 

Mais Pitt, qui n'était pas fâché de prolonger ce 
procès et aimait mieux voir Fardeur éloquente de 
l'opposition s^épuiser sur le gouverneur de PInde 
que sur le ministère,, appuya la demande d'ajour- 
nement avec des termes ingénieux et flatteurs pour 
Pamour-propre de Shèridan. Il déclara qu'avant 
de rien décider, il fallait se donner au moins le 
teQips de sopiir du cercle de l'enchanteur. 

Voilà donc Shèridan très-satisfait de son triom- 
phe, et la délibération remise. Enfin ^ la chambre 

IV. • i5 
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vota Paccusalion : mais plusieurs anndès s'écou- 
lèrent avant le jugement* 

Malheureusement y cet admirable discours que 
vous attendez , que vous votilez comparer avec le$ 
éloges excessifs de Fox^ de Burke^ il est perdu ^ il 
n'existe plus, il s'est évaporé. Sheridan , qui sou- 
vent travaillait avec un soinspirituel et minutieux, 
Sheridatl qui improvisait peu, improvisa celle fois: 
c'est-à-dire une profonde étude avait mis sous ses 
yeux tous les faits ^ tous les détails , tout le svftième 
politique de Plndé; peut-être même avart-il pré- 
médité les principaux points de son discours; mais 
le discours entier jaillit d'inspiration. 

On peut le croire ^ avec cette vive et heureuse 
natyre , animée par la chaleur du. débat , par l'élec- 
tricité d'un grand auditoire, par l'action soudaine 
qu'il exerçait et par cette puissante réaction de la 
parole sur l'orateur lui-même , Sheridan s'emporta 
bien au delà de ses premières pensées. Il dédaigna 
ses notes et fut cntraihé par le hasard de ^ph génie. 

Sheridan, le 7 octobre 1785, a donc été le plus 
éloquent des hommes , au jugement de se» cotD|)a- 
triotes et de ses rivaux. Il faut y croire de con- 
fiance, car nous ne pouvons le vérifier. De ce long 
et admirable discours^ il n'est resté qu'un faible 
débns; c'est un extrait inséré dans VAnnualRegîi* 
tetf extrait fort court en style Indirect et sans oou-* 
leur. 

Je croirais que Sheridan fut lui-même embar- 
rassé du prodigieul succès de son discours , qu'il 
eut peur de sa gloire. Il était paresseux et distrait* 
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D'ailleurs, il savait sans doute que retoucher des 
paroles dites, corriger à froid la vive inspiration 
du moment , est un travail difficile, obscur et in- 
grat , qui donne autant d'impatience que Ton avait 
eu de verve : il l'abandonna. Peut-être fît-il bien. 
Il aurait eu beau raccommoder, embellir son dis- 
cours accidentel, il n'aurait pu retrouver cette 
séduction immédiate , cette vive fascination que 
produit la parole, cet éblouissement volontaire, 
cette association des auditeurs au triomphe de 
l'orateur improvisait , ce partage de ses émotions , 
cette création commune^ pour ainsi dire, qui met 
une sorte d'égoïsme dans leur enthousiasme. Tout 
Oeia meurt, disparaît sur le papier ; il reste des 
beautés éteintes et des fautes visibles. Sheridan ne 
voulut pas publier ses paroles, et il les laissa se 
perdre pendant qu'elles étaient admirées. 

Maintenant, essayerons -nous de conjecturer, 
par quelques faibles restes , ce que la parole primi- 
tive dut avoir d'original: et de puissant? 

Parmi les parcelles desséchées de son discours, 
vpici un fragment où Ton sent vibrer Pâme de l'ora- 
teur. Par une rencontre assez remarquable, on 
tâchait de justifier Hastings à peu près comme 
Cîcéron rapporte qu'on défendait Verres. On di- 
sait : Ouil il a opprimé les sujets de l'empire; 
oui I il a dépouillé de vieilles princesses de l'Inde 
qui gardaient des trésors inutiles; il a f|iit mettre à 
la torture quelques esclaves fidèles; mais c'est un 

esprit supérieur; 6'est un grand général ; 

> • 

• Boni imporatoris nomen objicilur. 
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Sherldan repousse celle apologie avec la même 
vigueur de raisonnement et de moquerie que Gicé- 
ron opposait aux admi4*ateurs du talent. militaire 
de Verres: 

Pour apprécier, dit-it, la force d*une telle défense, il suffit de 
considérer en quoi réside cet imposant caractère de grandeur et de 
génie. Ne doit-on pas seulement le reconnaître dans de grandes 
actfons dirigées vers de grandes fins? C'est là que je place la gran- 
deur véritable. Il y a, je le sais , une autre espèce de grandeur d'es- 
prit , qui consiste à exécuter hardiment une mauvaise action et à 
poursuivre avec audace un but odieux ; mais les actions de Haslings 
n'ont ni l'un ni l'autre de c^s caractères \ pas même le dernier. Je 
ne vois rien de grand , de fort , de hardi dans 'ses mesures et dans 
son esprit. Au contraire , il a poursuivi le but le plus coupable par 
les moyens les plus vils; il a toujours tyrannisé, ou trompé, ou 
menti; il a été tour à tour Deqjs le tyran et Scapin.' Autant on 
poiirrait comparer le rampement tortueux d'aune vipère au vdl droit 
de la flèche , autant on peut comparer la basse duplicité et l'ambi- 
tion sanguinaire de Hastings à la générosité hardie d'un grand do- 
minateur. Je ne vois dans tout ce qu'il a fait qu'une masse hétéro- 
gène de qualités contraires , et rien de grand que ses crimes', et 
ceux-ci rabaissés encore pai; la pelitessede ses motifs, etc. , etc. 

Sheridan continue celle vive attaque^ par un sar- 
casme qui nl'étpnne dans la bouche d'un Anglais ; 
car ce sarcasme peut aller plus loin que Hastings, 
et alteindre presque la nation entière dans ses ha- 
bitudes et son génie ; 

Je me souviens d'avoir entendu dire à un savant et honorable 
gentilhomme, M. Dundas, qu'il y avait dans la constitution et dans 
la forme de la compagnie des Indes quelque chose qui communi- 
quait à toutes ses opérations les principes «ordides de son origine ^ 
quelque chose qui mêlait à l'administration politique et même aux 
entreprises les plus hardies la mesquine avidité d'un brocanteur et 
l'audace d'un pirate. Ainsi , dans leurs transactions iniiitaires et 
civiles , on voit les membres de la compagnie envoyer des ambas- 
sadeurs qui mettent à l'enchère , et des généraux qui font le com- 
merce. INoiis avons vu une révolution faite par déposition de té- 
moins assermentés. Une ville est assiégée pour le payement d^une 
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lettre lie change, un prince détrdné pour établir la balance d'un 
compte, Cesi ainsi qu'ils ont fait un gouTernement qui unit à la 
majesté dérisoire d'un sceptre sanglant les petits traflcs d*un mar- 
chand , et qui , tenant un gourdin dans sa main gauche » ?idè les 
poches de sa main droite. 

Celle bouffonnerie ^hëmenle, ces dérisions 
des guerres commerciales et de la domination mer- 
cantile des Anglais , voilà le passage le plus curieux 
qui nous reste de ce discours si vante! Sheridan 
avait dignement terminé par une invocation ëlo- 
.quente à la justice des communes : 

Vous ne pouvez, disait-il , concevoir quelle serait la joie de et 
peuple délivré; vous ne pouvez entendre les cris d'allégresse qu'un 
vote de cette chambre ferait pousser dans ce vaste continent de 
rinde. Que la Grande-Bretagne montre saforce aux nations; qu'élit 
étende son bras au delà des mers, et que , par un signé de sa vo- 
lonté, elle sauve de la destruction tant de millions d'hommes éloi- 
gnés d'elle. Croyez-vous que les- bénédictions de ce peuple sauvé se 
dissiperont dans l'air? Non : c'est le ciel même qui deviendra votre 
débiteur ; c'est lui qui recevra les acclamations de gratitude et de 
reconnaissance , les prières et les bénédictions de ce peuple entier. 
C'est dans cetie confiance, monsieur l'orati^ùr, que je demande quo^ 
Warren Hastings soit accusé devant la chatobre des pairs. J'ai dit. 

Ce procès, qui n*est que politique devant la 
chambre des communes , ce projet d'accusation 
.qui, adopté par elle, n'est qu'une sentence morale 
portée sur Hastings, va devenir un vrai débat ju- 
diciaire en arrivant à la barre de la chambre des 
lords. Ici, permettez quelques détails nécessaires. 

La chambre des communes nomma, suivant 
Tusage , un comité pour diriger et soutenir l'accu- 
sation qu'elle avait décrétée. Ce comité choisit des 
orateurs pour porter la parole devant les pairs. 
Les principaux furent Sheridan et Burke. 
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Après un délai fort long, la chambre des pairs 
se réunit dans la grande salle de Westminster. 
Sheridan paraît à la barre pour exposer Paccusa- 
tion au nom des communes d'Angleterre. 

Vous savez que, dans la pratique anglaise, rien 
n'est plus rare que de pf railles accusations. Le 
droit d'accuser les ministres, par exemple , est écrit 
dans la loi, mais ne s'exerce presque jamais. C'est 
là même que vous pourrez reconnaître le grand 
sens de Mirabeau et l'interprétation ingénieuse et 
vraie qu'il donnait à la constitution anglaise dans' 
sa réponse à Meunier. Avant que la chambre des 
communes ait résolu l'accusation, avant que le 
comité soit nomme, avant que les directeurs de rac* 
cusation soient choisis , avant que l'accusation ar- 
riva à 14 chambre des pairs, et que la chambre des 
pairs soit assise pour juger, un ministre est tombé, 
remplacé, oublié. Si Hasting^ avait été ministre, 
probablement accusé de son vivant, c'est-à-dire 
du vivant de son niinislère, il aurait cessé d'être 
poursuivi après sa chute. Mais, gouverneur de 
l'Inde, ce n'était pas un intérêt d'ambition, une 
rivalité de pojuvoir qui lui avait suscité des advier- 
saires; ses torts n'étaient pas expiés par la fin de* 
sa mission ; sa présence en, Angleterre les î*appelait 
et animait ses accusateurs. 

Ce fut Sheridan qui porta le premier la parole 
à la chambre des pairs. Un immense et brillant 
auditoire était réuni, une grande attente excitée. 
Sans doute, quelque partialité se conservait en fa- 
veur de Hastings, surtout dans tes hommes de la 
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CQur, qui croient toujours leur iDau^e intérO$sée 
au maintieQ et à h défeni»a des abu* 4u pouvoii% 
Cepeadaot le souvenir du mémorable discoura de 
Sheridan à la chambre de$ eommunea, le prajufé 
d'une décision de cette chambre » la lumière déjà 
répandup sur l'administration tyrannique de Tlnd^^ 
favorisaient le talent de l'orateur. 

Le second discours de Sheridan a- été beaucoup 
moins vanté que le premier. Cependant il faut vouf 
dire le jugement de Burke : ce sera une leçon de 
modestie pour vous. Si quelque jour vous êtes 
orateurs, membres d'une assemblée, vous saurez 
d'avance ce qu'il faut penser des éloges de parti , 
et quelle admiration complaisante se prodiguent 
entre eun les rivaux politiques. 

Après le plaidoyer de Sheridan, Burke déclara 

Qae de tous les genres d'éloquence connus dans les temps anciens 
ou modernes , de tous les exemples qui pouvaient offrir la subtilité 
in barreau, la dignité dusiaat, ratistérité d« la chaire, rien Quê- 
tait comparable au discours que la chambre venait d'enlendre dans 
la salle de Westminster ; que jamais orateur sacré, jamais écrivain 
célèbre ne s'émit élevé au niveaa , soit de cette pureté de senti- 
ments • soft de oette variété de connaissances, de cette force d'ima*- 
ginalion , de cette' piquante justesse d*aliusion , de cette beauté de 
style, de cette énergie de langage; enfin que, depuis l'éloquence 
jusqu'à la poésie , il n*était pas un genre r pas: une forme de talent 
dont il ne fût possible de trouver le plus parfait modèle dans quel- 
que partie de ce discours, qui iaivait fait une trop vive impresi^ion 
sur les esprits de la chambre, pour être japi/iis oublié. 

Ce symétrique et accablant éloge m'embarrasse 
un peu; car, cette fois, nous avons le discours 
presque entier, les paroles mêmes de Sheridan, 
prises sur le fait et en partie conservées» 
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Vous savez, il est vrai , ce ique pensaient les an* 
eiens de ces infidèles reproductions de la parole t 
Àliud est bona actio ; afiad^bùmcratio; « autre chose 
un bon discours parlé; autre, un bon discours 
écrit. ^ Les défauts du discours écrit sont presque 
lés mérites de la parole improvisée. Que de fois le 
vice de Pexpression soudaine est corrigé par lat 
vérité de l'accent! Que de fois les répétitions, les • 
superfluitésdu langage accidentel paraissent natu- 
relles , heureuses, nécessaires ! £t puis, quand cela 
tombe sur le papier, rien n'est plus froid. Aussi 
Fox ,• abordé par un homme qui se félicitait d'avoir 
recueilli son discours sans omettre un seul mot, 
répondait : « Si vous avez écrit tout ce que j'ai dit, 
tant pis; cela doit faire un mauvais discours à lire. » 
Mais si cette épreuve est une pierre de touche 
dangereuse pour la gloire littéraire d'un orateur, 
c'est un excellent moyen d'apprécier ce qui est en 
lui et de reconnaître ce qu'il a de naturel , de vé- 
rité, de vivacité. 

Je vais tâcher de remarquer rapidement moins 
les beautés que les effets du discours de Sheridan. 
Obligé de lutter contre lui-même, de répéter, pour 
obtenir la condamnation, ce qu'il a dit pour obte- 
nir l'accusation , il se transforme, il se renouvelle. 
Il a changé de langage; il parle sous une autre 
inspiration; il est plus grave, plus modéré, plus 
judiciaire. 

Dans un début majestueux , plein du respect de 
la constitution et de la loi, il renonce à cette ani- 
mosité d'accusateur qu'il avait montrée devant la 
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chambre des communes; il détermine admirable- 
ment le devoir du juge et la nature de la convic- 
tion qui doit l'éclairer. Il n'y a peut-être que TAn- 
gleterre où de telles paroles soient naturellement 
inspirées par les lois du pays. Elles rappelleront 
quels sont aux yeux d'un Anglais les vrais Carac* 
tères de l'évidence judiciaire : 

y os seigneuries, j'en ai îâ confiance, ne croiront pas qae> si je 
demande une réparation nécessaire pour Fhonneur anglais, je 
veuille pour cela que Ton fasse un exemple sur le prévenu , saps 
avoir la preuve complète et légitime de sa culpabilité. Non, milordSt 
nous le savons bien ; c'est la gloire de la constitution anglaise, qae 
ni le bruit de la commune renommée , ni le caractère d*un homme 
quel qu'il soit, ni l'ascendant et le pouvoir d'un accusateur, ni 
' l'intérêt moral et politique , ni même la secrète conviction de cul- 
pabilité , que le juge peut renfermer dans son sein , n'autorisent 
une cour anglaise à rendre sentence, pour toucher un cheveu de la 
tète, ou effleurer la propriété, la réputation , la liberté du plus 
pauvre sujet qui respire Fair de cette équitable et libre contrée. 
Nous savons y milords , que la culpabilité légale n'existe pas sans la 
preuve légale, et que la règle qui définit l'évidence est autant la loi 
du pays que celle qui définit le crime. Nous savons enfin qu'il faut 
non-seulement la réalité du crime et la conviction du juge, mais 
encore des preuves, extérieures et des preuves morales tellement 
évidentes, que cette conviction, le juge ne puisse la refuser. 

Ainsi y ce n'est pas la conscience vague, sponta- 
née du jury, qui fait la règle du jugement; c'est 
ht conscience éclaiirée par des preuves régulières, 
évidentes. Le juré qui croit instinctivement ne 
doit pas être satisfait , et doit s'abstenir de con- 
damner, jusqu'à ce qu'il croie légalenjjenJt. La con- 
viction même né lui suffît pas sans la démonstra- 
tion. 

Sheridan reprenait ensuite la vive peinture des 
violences arbitraires de Hastings. Les principaux 
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agents du gouverneur, sont mis en $cène par rima«- 
ginaiîon dramatique de l'orateur. D'éloquentea 
descriptions retracent lea coutumes de l'Inde, et 
nous transportent sous ce beau ciel d'Orient, au 
milieudeces peuples indolents et timides, opprimé^ 
par l'impitoyable activité des Anglais* Ici , l'ora^ 
teur vous montre le palais d'un prince indien, 
idole sans pouvoir, chargé d'or et de diamants, 
proie facile offerte à l'avidité du gouverneur; ail- 
leurs, il décria ces retraites de femmes de l'Inde, 
espèce de sanctuaire où elles sont plutôt enché$' 
sées que captives, et d'où elles ne sortent jamais ^ 
même avec un triple voile. Il montre ces saintf 
asiles profanés par ta rapacité de Hastings. C'est 
la chaleur accusatrice et l'imagination pathétique 
de Cîcéron dans les Verrines; c'est la même abon- 
dance de paroles vives et pittoresques. Rien de 
plus rare dans l'éloquence anglaise, qui veut sur- 
tout avoir raison et sembler impartiale. Mais, 
dans ce procès, Sheridan a rassemblé toutes les 
formes de l'éloquence, depuis l'invective antique 
jusqu'à cette religion de la loi, ce respect des 
droits de l'accusé, qu'il exprime d'abord. 

Il restait un argument, une excuse en faveur de 
Hastings, la nécessité, la raison d'état. Après 
avoir essayé de défendre ses actes, on finissait par 
dire qu'il avait été forcé d'agir ainsi. Sheridan ré- 
pond avec ce mélange de colère et d^ironie qù 
surtout il excelle : 

NéeessUèd*état, dira-t^ont Non, milôrds : la nécessité d'état , 
cet impérieux despote, (farde encore quelque (énéro^ié. $a dérnar*^ 
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che est hardie , ses volontés rapides , sa ipain terrible et saisissante. 
Mais ce qu'elle fait, roi lords, elle Tavoue; elle dédaigne une autre 
justiGcatioii que ces grands motifs qui ont placé le sceptre de fer 
dans ses niains. Mais une nécessité' d'état qui fraude, escroque ^ 
qui cherche à se tapir derrière les pans d'une robe déjuge; une 
nécessité d'état qui lâche de tirer de quelques propos et de quelques 
rumeurs subalternes sa pitoyable justification ; non , mi|ords , ce 
n'est pas là une nécessité d'état; arrachez-lui son masque, et vous 
ne verre* qu'une basse et vulgaire avance, qu'un misérable péc.ii«- 
lat, qui se cache sous de fastueux déguisements et diffame Thon- 
neur public au profit d*une fraude particulière. S'il y avait dans 
cette circonstance quelque nécessité d'état, essentielle au salut 4e 
l'Angleterre , si quelque grand homme étendant les conquêtes de 
TAngleterre , si quelque amiral portant au loin la vengeance et la 
gloire de l'Angleterre , était forcé à quelque acte de violence pour 
nourrir ceux qui versent leur sang pour la Grande-Bretagne; si UD 
général dëfeniiant une forteresse, el là, renfermé comme un aigle 
dans son aire, était obligé, pour le salut de ses troupes, d'user de 
quelque violence passagère , justifiée par le succès , croyez-vous que 
les communes d'Angleterre viendraient l'accuser pour un tel acte 
de nécessité? croyez-vous que je porterais la parole? Non.. 

Vous voyez que Sheridan faisait ses réserves. 
Cette éloquente accusation se prolongea pen- 
dant trois jours, sans amener de jugement. L^ 
J)rocès fut encore remis. Longtemps après, Burke 
à son tour porta la parole avec npn moins de véhé- 
mence et de solennité. Le nom seul de Çurke ex- 
cite Tattente et prépare l'admiration. Sans doutç 
aussi cet homme, que nous voyons, emporté par 
un sentiment excessif de pitié généreuse, lancer 
anathème sur tout un peuple, devait trouver dans 
son âme une vive indignation contre la tyrannif 
d'un proconsul. 

Cependant son discours, qu'il a recueilli lui- 
même, est loin de remplir Tattente du lecteur. C^ 
n'est plus une improvisation, et ce n'est pas un 
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discours écrit. Une sorte d'exagération qu'on a 
prise quelquefois pour du génie, et qui nous parait 
de l'emphase I altère ce que l'indignatioii de Fora* 
teur a de plus énergique et de plus vrai. 

Cette éloquence de Burke, qu'on a faussement 
égalée à celle du plus célèbre écrivain de notre 
époque, a trop de pompe et de lenteur pour le dé* 
bat judiciaire. 

Quelques morceaux d'apparat , qui brillent dans 
son discours, paraîtraient aujourd'hui froids et 
hyperboliques. Il y règne une sorte de monotonie 
fastueuse et un faux sublime d'images. Je n'en 
donnerai pour exemple que la péroraison même 
de l'orateur : 

Milords , les communes attendent Tissoe de celte cause avec un 
tremblement d'inquiétude. Il y a vingt-deux ans qu'elles y sont 
occupées; et de ces vingt-deux ans, sept ont été employés au juge- 
ment. Elles regardent les intérêts les plus chers du pays comme en- 
gagés dans le procès. Elles sentent que Texistence de la constitu-^ 
tion même en dépend. La justice de vos seigneuries s*élève et domine 
dans le monde; mais elle domine au milieu d'un vaste amas de rui- 
nes qui l'entourent dans tous les coins de l'Europe. Si vous affaiblis- 
sez la justice, et par là les liens de la société, l'autorité si bien tcm* 
pérée de cette cour, qui , je m'en fie à Dieu , durera jusqu'à la fin 
des temps , recevra une blessure fatale que le temps ne. pourrait 
guérir. Milords , ce n'est pas la criminalilé du prisonnier, ce n'est 
pas le droit des communes à demander jugement contre lui , ce n'est 
pas l'honneur et la dignité de cette cour, ce n'est pas Tintérèt de 
(rlusieurs millions d'hommes qui seulréclame votre justice. Quand 
les flammes dévorantes auront détruit ce globe périssable et qu'il 
aura disparu dans les abîmes de la nature , d'où il a été appelé à 
l'existence par son grand créateur, alors , milords , quand toute la 
nature , les rois , les juges mêmes répondront de leurs actions, alors 
paraîtra ce qui précède la création même , je veux dire réternelfe 
justice; c'était l'attribut du Dieu de la nature avant la création des 
mondes. Il restera près de lui quand les inondes périront ; et la 
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partie lerreslre de cette jastke conGée à^vos soins est maintenant 
remise solennellement dans ^os «nains par les communes d'Angle- 
terre. J'ai achevé» 

N'y a-t-il pas là. Messieurs, maigre la grandeur 
réelle de la situalion et des souvenirs, une sorte 
d'emphase, et de bombasP, pour me servir d'une ex- 
pression anglaise, difficile à traduire, maisinlel<> 
Jigibleparle son? 

Voilà, Messieurs, les plus célèbres monuments 
de l'accusation politique chez les Anglais. On y 
retrouve la partialité haineuse, ou l'indignation 
civique de l'antique forum, mais avec moins de 
grandeur et de simplicité. Le barreau britanni- 
que nous offre une autre éloquence judiciaire où 
éclatent davantage les plus beaux attributs de la 
liberté moderne. Cette éloquence, c'est celle qui, 
s'interdisant toute passion, ne s'adresse qu^à la 
conscience du jury. £Ue n'est pas cependant étran« 
gère à la politique : car la politique se mêle à tout, 
dans un état libre* L^es procès de libei^té de la 
presse, la défense des accusés pour crimes d'état, 
lui offrent de grandes^ occasions; et.plus d'une fois 
les libertés publiques de l'Angleterre ont paru 
triompher dans la déclaration particulière d'un 

j«iy- 

Un homme, dans le barreau anglais, vers la fin 
du dernier siècle et jusqu'à nos jours, a souvent 
illustré son nom par des causes et des succès sem- 
blables. £n m'écoutant, vous avez nommé Ëràkine, 
chancelier et pair d'Angleterre. 

Rarement, vous le savez, un habile avocat dé« 
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vient un grand orateur politique. Les deù± ta- 
lents ne s'excluent pas, sans doute; nous en avons 
30US les yeux une preuve éclatante. Mais rien n'est 
plus variable^ à la fois pluà étendu et plus liiùitë 
que ce don de la parole. Déplacez tel. orateur, il 
n'est plus le même. Les /Anglais Pont souvent re- 
marqué* A la faveur de la vie politique commen- 
cée chez eux de si bonne heure, ils ont éprouvé 
que la meilleure préparation pour la tribune 
ëiaît la tribune même. Les grands intérêts du pays, 
saisissant d'abord un esprit jeûnent plein de force, 
le forment bien mieux à l'éloquence que tie peut 
faire une profession souvent occupée d'intérêtà 
privés et subalternes. 

^On remarquait encore, à ce sujet, que la mé- 
thode du législateui- diffère beaucoup de celle du 
jurisconsulte. L'un doit s'élever à la théorie de la 
loi , tandis que l'avocat même le plus éclairé abuse 
souvent des incertitudes et des imperfections dé 
la loi pour faire triompher sa cause. Le talent de 
Torateur politique veut quelque chose de plqs im- 
partial et de plus vaste, un regard jeté sur tous 
les intérêts du payfr à la fois, tandis que le coup 
d'œil de l'avocat, si net et si rapide, est nécessai- 
rement restreint et partial. Mais, en Angleterre 
comme en France , à ces raisonnements on peut op- 
poser d'illustres exemples. Romilly et Brougham 
ont passé avec éclat du barreau à la chambre des 
communes. 

Ërskine, le premier des orateurs du barreau an- 
glais^ n'eut pas tout à, fait la même gloire. Sa vie 
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héureude et pleine par le travail et le succès, nous 
1^ idontre d'abord enseigne de vaisseau , puis of- 
fieier^ ensuite avocat, dépuié des copfimunes, mi- 
nistre, enlSn, membre de la chambre des lords. Il 
porta dans lé barreau ^ encore assujetti auit tradi- 
tions de la routine, lun caractère de talent original 
et nouveau. Mais, conduit par sa réputation de 
grand avocat à la chambre des communes, paraisr 
sant tard^ pour l'Angleterre du moins, au mih'eu 
de cette élite d'hommes politiques, il fut inférieur, 
il fut éclipsé. On honora beaucoup son caractère, 
sa fidélité dans ses amitiés, sa défense inébranla- 
ble des principes constitutionnels. Son éloquence 
eut peu d*éclat et de pouvoir. 

C'est donc sa supériorité dans le barreau qui fait 
encore aujourd'hui son titre. Mais ce n'est pas seu- 
lement parce qu'il fut un avocat habile, éloquent, 
mais parce qu'il porta dans là plaidoirie l'intégrité 
du juge, et le zèle le plus éclairé, le plus opiniâtre 
pour la liberté civile et politique. 

A l'époque où les malheurs de la France, où lei 
violences, les crimes qui avaient souillé sa liberté 
naissante ptx>duisaient dans l'&mé des Anglais une 
sorte de repoussement et d'indignation, à cette 
époque où, par la force réprimante, quelquefois 
excessive, que la liberté trouve en ellè-^néme, les 
jurés anglais, le public anglais poursuivaient avec 
âne rigueur singulière tout complice présumé des 
opinions de la France, Ërskîne, calme , *impassi^ 
ble^ se montra le défenseur constant des accusés 
politiques; c'estainsi qu'il plaida pour un homme 
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dont il n'aimait point les doctrines irréligieuses et 
yiolemment démocratiques, mais dans lequel il 
crut voir la liberté de la presse attaquée, Thomas 
Pa yne. Dans une autre occasion , lorsqu'une apolo- 
gie de Hastîngs , pleine de récriminations et d'in- 
sultes contre la chambre dés communes, était 
poursuivie devant le jury, Ërskine, préférant à 
tout la liberté de la presse, défendit, au préjudice 
de ses propres, amis, l'avocat imprudent du gou- 
verneur de rinde. 

Enfin, Ja liberté de la presse est redevable à 
Ek^kine de sa plus belle garantie; ce fut lui qui 
revendiqua le plus puissamment les droits du jury 
contre la doctrine arbitraire de lord Mansfield; 
ce fut lui qui , dans la défense du doyai de Saint- 
Â'zaph, fît ressortir le principe tutélairé de la 
double autorité du jury, et de sa compétence sur 
l'intention comme sur le fait. S'il fut condamné, 
il vit, deux ans après,^ un bill du parlement .faire 
de son opinion la loi du- pays. Et lorsque, plus 
tard, le succès de ses ami& politiques, la faveur 
publique, le crédit- de son nom, l'élevèrent à une 
grande dignité, quand il devint pair du royaume, 
grand seigneur, il prit des armoiries, selon l'usage; 
mais dans ses armes il mit pour écusson ces mots : 
Les droits du jury. Telle est cette vie, partout consé* 
quente avec elle-même, d'un grand citoyen an- 
glais; tel est Erskine, dont le caractère est trop 
pur et trt)p noble pour que son éloquence ne doive 
pas encore nous occuper. 
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Messieurs^ 

Airant de reprendre l'examen qui doit nous oc- 
cuper, il faut que je me défende, que je me jus- 
tifie. Mon plaîdoj^er ne sera pas long. 

Oq m'a récemment adressé une lettre amère et 

s 

bien écrite pout* me reprocher une admiration 
aveugle, une partialité, on disait presque une ser- 
vilité envers M. Pitt. Je regrette qu'il se trouve 
encore , dans quelques personnes qui font partie 
de cet auditoire, des préjugés que, je Tavoue 
dans ma bonne foi , je croyais éteints par la ré- 
flexion et le temps. L'auteur de celte lettré, per- 
suadé que mes éloges de Pitt sont une espèce d'a- 
poslasie de pays et de principes tout à la fois, 
signale ce ministre comme un homme pervers, 

IT. i6 
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évitée par une chute accidentelle ou une retraite 
volontaire. 

> Dans les quarante années qui nous précèdent, 
parcourant les annales judiciaires du parlement 
anglais, je ne trouve^ avec le procès de Hastings , 
qu'unç seule cause politique, celle de lord Mel- 
ville. Quelques détails rattacheront ce fait parti- 
culier à la. politique générale. 

Un des caractères de Pitt avait été d'attirer, de 
soumettre à lui les hommes qui, supérieurs dans 
les affaires, n'ont pas cependant le haut génie du 
gouvernement, et dont Phabileté a besoin d'un 
chef et d'un guide. Pitt se servait d'eux, les lais- 
sait parler à côté de lui, après lui, les faisait sous- 
ministres, ministres, et gouvernait. Un des plus 
habiles de ces hommes d'état auxiliaires était Dun- 
das, depuis lord Melville. Savant et célèbre avocat 
d'Éçosse, il avait été conduit à la chambre par sa 
réputation d'orateur, et s'était aussitôt distingué 
par le talent politique et cette ambition un peu se- 
condaire, nvais active et décidée, qui l'appelait au 
gouvernement. Il avait suivi M. Pitt dans ce dé- 
bat sur la régence dont je vous ai naguère entrete- 
nus. Il en fut récompensé par plusieurs fonctions 
importantes, entre autres, celle de trésorier, gé- 
néral de la marine, place qu'avait occupée lord 
Ghatam. 

pans le gouvernement anglais, si vanté, il y 
avait alors de grands et singuliers abus : la comp- 
tabilité n'était pas fort régulière, ni aussi net- 
tement, ordonnée que dans d'autres pays moins 
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libres. On sait les dilapidations du père de Fox , 
lord HpUand. II. mourut: sans avoir éclairci ses 
comptes. 

Lord Melville., dans sa place de trésorier géné- 
ral^ de la marine, n'eut pas une administration 
moins suspecte et moins embrouillée.' Les reve- 
nus de cette placé s'augmentaient autrefois de di- 
verses remises., indemnités, placements facultatifs 
des fonds de Tétat , toi^tes choses obscures et fa- 
vorables aux illégalités du preneur. En 1782, un 
bill du parlement , youlant remédier à ces abus , 
avait modestenïent réduit à quatre mille livres ster- 
ling les appointements du trésorier-général de la 
marine. Il parait que lord Melville ne se contenta 
point de cette réforme ; et on l'accusait d'avoir , 
pendant seize ans d'administration^ de 1784 à 
1800, éludé là décision de k chambre, qui o.r- 
donnait que les fonds de la marine fussent dépo- 
sés à la banque, sans pouvoir en sortir jamais 
que pour une application immédiate et expresse à 
quelque partie du service de la marine. On peut 
s'étonner, sans doute , qu'une règle si positive ait 
été si longtemps violée sans réclamation. Quoi 
qu'il en soit, la chambre prit enfin connaissance 
de cet abus. 

Un comité nommé pour l'examen de l'amirauté 
établit, dans son rapport, que lord Melville avait 
Souvent retiré de la banque les fonds du service de 
la marine pour les employer provisoirement k des 
spéculations particulières , à des achats de rentes 
et d'actions de la compagnie des Indes; que, 4e 
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plus, des sommes considérables avaîeni été emiè- 
rem'ent détoumëes du sônrice de la inariney sans 
que lord Melville voulût rendre compte de leur 
emploi»' bien qu'il déclarât ea avoir usé pour le 
6e)*vice dé Télat , maia dans des circonyitanceâ |rop 
délicates pour être révélées au public. 

Voilà donc i|» procès politique i qui n'est au 
fond qu^uu procès d'argent. Aien de plus triste 
pour un hoiÉmé d'état t 

Un membre de la chambre , Witfabread , s'eut- 
parimtde àe rapport, pressa la chambre d'en ad- 
mettre les ûônclusions. Pitt prit d'abord la parole 
pour défendre son malheureux collègue» En avouant 
de graves irrégularités, ilexpliqua conmient un em- 
ploi provisoire des fonds de la marine, une attri- 
bution de ces fonds à d'autres services publics , 
avait pu quelquefois être nécessaire et tolérée. U 
soutint qu'il n'était pas prouvé que l'abus eût été 
poussé plus loin, et qu'au lieu d'un usage diffé- 
rent, mais toujours au profit de l'état, on se fût 
permis un usage personnel, et au profit du tréso- 
rier général* Il iwnclut à demander une nouvelle 
.enquête 9 et la question préalable sur la motion 
primitive^ Quelques orateurs, parmi lesquels était 
Canning , parlèrent dans le sens du ministre; mais 
Fox > mêlant l'indignation et le sarcasme , repoussa 
leurs raisonnements avec une vivacité qui peut 
donner l'idée de l'oUtrageuse liberté des débats 
britanniques : 

\ Tai Tespoir, J'ai la confiance , dit-il , qa'une intègre et nombrease 
diajorUé daos otite cbtttibra mar<{iiera da sceau de M réproliation 
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éna-si immitroeÉsé atti impudente culpabilité. Mais', alltguênt 
quelques persounts, les dèpôsiMons no sont pas d'une évidence 
légale. )e le nie. èï une accusalion était décréléa contre lord Mel- 
ville eCses associés, ces dépositions poutraient être produites contre 
eux k la baitedes lords, fin vérilé , J'éproora une Ibiia répugnance 
à entrer dans, ks pénibles détails de la conduite d*nn bomme avec 
lequel j*avais eu autrefois quelques relations passagères. Dieu la 
•ait* ce n*éuleat que dés celatians d'hostilité! Mais , après les ré- 
sultats da Ténquète, je serais honteux demoi*méma sij*apparia- 
nais au même ordre de société que cet homme. 

La chfttnbre se divisa. Deux cent seize voix fa- 
i^ni pour la question préalable , et deux cent isieize 
ia reJM^rent. Dans ce partage , le président se dé- 
v^brâ contre l'avis du pretnier ministre; et lord 
JMdville fut poursuivi* Ces anecdotes, en même 
temps qu'elles servent h Pintelligence de l'histoire 
judiciaire du parlement, cnt pour objet de vous 
montrer que cette puissance singulière de Piti n'é- 
tait pas unediçtature sans condition. Ce premier 
ministre, si puissant, n'aurait pu protéger, le plus 
habile et le plus zélé de ses associés contre un 
soupçon déshonorant* Il essaye de le défendre avec 
réserve; et bientôt il cède. 

Quelques jours après cette première épreuve de 
l'improbation parlementaire, Pitt annonça lui- 
même à la chambre des communes qu'il avait 
conseillé au roi d'éloigner lord MelviUe. Il sem- 
blait exprimer en.mème teibps le désir que tout 
fût terminé par cette disgrâce. Mais les accusa- 
teurs persistaient dans l'intention de poursuivre. 
L'effort et l'ascendant de Pitt se réduisit & 
procurer à son ancien collèâ^é l'honneur d'une 
poursuite devant la chambre des lords* Un grand 
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nombre de membres des comoiuQes voulaient que, 
prévenu de concussion, lord Mel ville fût renvoyé 
devant les tribunaul ordinaires, devant le jury. 

Vous seriez tentés de croire que, dans un état 
si anciennement gouverné par des formes de li- 
berté, il devait exister à cet égard un ordre inva- 
riable et nécessaire : il n'en est pas ainsi. Une pre^ 
mière résolution de la chambre des communes 
avait, ordonné au procuçeur général de la cou- 
ronne de poursuivre devant la cour du banc du 
roi* Pitt obtint de la chambre que cette résolution 
fût changée en un renvoi devant la ôour des pairs; ' 
mais il allégua surtout des motifs de convenance 
et d'égards pour Pinfortune d'un homme tombé de 
si haut. li se fonda sur les opérations politiques 
et secrètes que lord Melville avait prétextées, et 
dont la chambre, de^ lords devait être meilleur 
jugequ'un tribunal ordinaire. Ces raisons et l'in- 
fluence du ministre remportèrent. L'accusation 
fut portée à la barre de la chambre des lords. 
Lord Melville se justifia médioci^ement et fut ab- 
sous; mais il resta déchu de ses emplois, accablé 
sous lé poids de cette hiniiiliante incertitude qui 
avait divisé la chambre des communes. 

Voilà Iç seul grand procèspolitique depuis le 
procès de Hastings. Il est curieux par les circon- 
stances techniques et judiciaires, beaucoup plus 
que par l'éloquence des débats. Laissons lord Mel- 
ville absous par la chambre des pairs; tenons-le, 
s'il le faut, pQur excellent, comptable^ et passons 
à d'autres sujets, , 
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J'ai nommé le g^rand avocat anglab du dernier 
siècle, Erskine; j'ai dit que son talent avait été 
surtout inspire par des causes qui se rattachaient 
aux institutions libres de l'Angleterre. Cette in- 
fluence de la liberté légale sur ^éloquence judi- 
ciaire, cet intime rapport de la constitution poli- 
tique d'un pays avec l'existence des tribunaux ,■ 
n'est nulle part plus apparente que dans la vie 
oratoire d'Erskine. 

Une réflexion sur laquelle je ne serai pas dés- 
avoué, c'est qu'il n'est pas dans la vie civile de pro- 
fession plus honprable, plus naturellement géné- 
reuse que celle dû barreau. Même sous le pouvoir 
arbitraire, lorsque tous les esprits sont courbés, 
sonttaibattus, lorsqu'une servilité, qui atteint d'a- 
bord les agents immédiats de l'autorité, s'étend 
sur dés hommes que leur situation, que leur for- 
tune semblent laisser indépendants, c'est dans la 
profession du barreau, que vous trouvez liberté, 
fermeté, courage. Cela, tient au devoir essentiel, 
à la nature même de la profession; c^est un in- 
stinct d'état. Un avocat, c'est un défenseur; etfce 
mot renferme, tout : résistance à l'oppression,, ha- 
bitude et besoin de réclamer contré l'injustice, 
libre examen et langage haijdi. Durant les oppres- 
sions diverses qui ont agité de grands pays, c'est 
dans hs avocats que vous avez tl*buvé fidélité k 
toules les infortunes , zèle pour toutes les victi- 
mes. Sous les gouvernements tyranniques, ils ont 
^té plus d'une fois les seuls teprésentants du cou- 
rage civil; sous led^ouverfiçqoent^ libres, où ce 
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courage ùivîl devîettt un droit, au lieu d'être une 
vertu , leur place est belle encore. Aussi, en An- 
glei^erre^ nulle profession h*est plus honoi^ée; elle 
conduit aux plus grands honneurs , à moins que, 
par un juste orgueil , et quelquefois par un calcul 
d'intérêt) un avocat né préfère sa profession k 
tout. Vous avez appris ^ par le curieux dialogue 
de Loysel , qu'au xv* et au xvi* siècle il y avait en 
France une sorte de communauté entre l'ordre 
judiotaire et le barreau. Rien n'était plus fréquent 
^t plas approtivë quei de voir un avocAl célèbi^, 
blanchi dans l'exercice de sa profession , passer 
'au rang des juges. Le même usage se conserve 
en Ângleterrei Les jugés, vous le savez ^ y sont 
trës'peu nombreux ; le jury supplée; mais ils sont 
magnifiquement rétribués par l'étst. Cependant 
un avocat anglais refuse souvent d'i^Ccepter une 
place de juge, parce que les avantages de cette 
haute dignité, quelque grands qu'ils soient; sont 
de beaucotip inférieurs k ceux d'un avocat célèbre. 
Salivent aussi un avocat devient tout d'abord 
président d'ui^ cour de justice; Cftr, dans la ri- 
gueur des principes an^^lais , loin d^avoir une série 
suecesSiye d'avancements judiciaires à proposer à 
rémulaiion, on évite même d'élever un juge h la 
dignité dé président { on préfère choisir un homme 
qui n'était qu'avocat : tant ii a semblé que l'indé- 
pendance morale, la consciencieuse inviolabilité 
d'un juge serait effleurée, si, même dans sa car- 
rière, une chance d'aml^'tion lui érait ouverte, si 
une seule teniatiQtt lui était j>«rmiset 
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La loi a'tigtaisey vous Je savez, est une étude in- 
finie, un doôtc chaos : point dé code fait tout 
d'une pièce, uniforme, systématique; d*anciênt)es 
et nombreuses ôcrutiimes, une longue série de sta- 
tttta, une immense jurisprudence , une procédure 
très-épineuse. Mais , par cela même que la léçi^- 
làtionest moins'feite, la science du jurisconsulte 
est plus haute. L'avocat anglais est obligé dé por- 
ter ses recherches dans ce vaste dédale; aussi oti 
vante en général son érudition. De plus, cette hti- 
bUnde des pensées politiques, cet esprit plirlemen- 
taire que répand la liberté de la pressé , agit avec 
plus de force sur des hommes accoutumés par de- 
voir à méditer les lois. Les meilleurs avocats an* 
glais réunissent , dit-on , à une grande variété ée 
•connaissances un talent remarquable pour com- 
prendre et discuter lesquestionâ les plus compli- 
quées du droit public. 

Cependant, je ne crains pas de le répéter, telle 
est cette prodigieuse difficulté de la vie parlemen- 
taire, qu'il est infiniment rafe qii'mi avocat an- 
glais, parvenu à la chambre des communes apràs 
un long exercice de sa profession, se place* au ni- 
veau de ces hommes qui , des l'âge de vingt ana , 
sont dévoués exclusivement k la vie politique! 

A cette indépendance de caractère, à cette va- 
riété de connaissances que l'on reconnaît dans les 
avocats anglais, £r$kine, le premier peut-être, 
joignit la pureté du goût littéraire à l'éclat de l'é- 
locution. II y avait quelque chose d'un peu rude 
et pédantesque dans tous les monuments de la 
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plaidoirie anglaise, jusqu'au milieu du dernier 
siècle. Celait une continuation de notre vieux 
barreau du xvi'' siècle , sans la même vigueur et' la 
même puissance. Mais Erskine est un esprit poli , 
classique et. philosophique, pénétré dé toutes les 
idées modernes, dans ce qu'elles ont eu dé plus 
juste.et de plus étendu. Si nous louons les Anglais, 
j'imagine qu'Erskine avait prodigieusement loué 
les Français. Cest un élève de Montesquieu. Les 
doctrines, les idées, les expressions de l'E^prtKfe^Lof^ 
éclairent et animent son éloquence. Il doit à Mon- 
tesquieu ce qu*ily a de plus élevé dan^ ses discours. 

Maintenant, à cet homme d'un rare talent, il 
fallait des occasions. Lés procès civils, lës^ procès 
pécuniaires^prêtent rarement à l'éloquence ; et dans 
les usages anglais, beaucoup de causes, même im- 
portantes' povir les taœqrs, se résolvent en procès 
pécuniaires. Le scandale a son tarif. L'indignation 
morale et l'intérêt ronianesque aboutissent à une 
question d'indemnité. Cette nature de procès ci-' 
vil$ , qui'forme une tache dans la civilisation et la 
jurisprudéiice anglaise, nous ne saurions même 
l'indiquer clairement y quoiqu'elle ait fait souvent 
briller l'habiLeté des avocats. 

Restent deux ordres de débats judiciaires d'iin 
intérêt élevé ; les proc^ de liberté dé presse , les 
procès politiques devant le jury. Dans les temps 
ordinaires, lorsque le pays est paisible, cette oc- 
casion disparait. Mais dans lesdernières années du 
xvm* siècle , Taction dés troubles civils de France 
avait un puissent coptre?-coup sur T Angleterre, Ge 
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prosëlytisoie ardent, premier caractère delà révo- 
lution française, cette ambition de tout renou'- 
vêler, cet apostolat politique avait trouvé néces'* 
saîrement en Angleterre des partisans parmi les 
mécontents, les spéculatifs, les réformateurs, les 
ambitieux, enfin toutes ces classes d'hommes qui, 
par des motifs divers, ont le désir de l'agitation et 
du changement. Ainsi, dans les années 1791 , 1792 
et suivantes , vous voye? l'Angleterre se cotivrir 
de clubs. Animés d'un esprit nouveau, ils se pas- 
sionnaient pour toutes les théories de la tribune 
française; ce que notre révolution pouvait avoir 
de violent et d'injuste, ils le voyaient en perspeo- 
tive à leur sûanière ; ils le recouvraient de gloire, 
d'héroïsme, de liberté, et ils semblaient impa- 
tients d'appliquer les mêmes expériences à leur 
pays. Les anciennes idées d'émancipation catho- 
lique, de réforme parlementaire, de plaintes contre 
les bourgs pourris^ les réclamations contre l'abus 
des taxes, se transformaient eh déclaration des 
droits de l'homme. Cette puissante tribune fran- 
çaise, qui jetait des flammes, était regardée de 
loin avec enthousiasme par une foule d'hommes 
qui commençaient à prendre en dégoût les institu- 
tions trop paisibles de leur pays. Des sociétés pu- 
bliques ou secrètes s'étaient formées et correspon- 
daient avec celles de France. Mais à cette vue, 
presque toutel'aristocratie anglaise, noble et com- 
merçante, qui d'abord avait approuvé les prin- 
cipes de la réforme française, s'était violemment 
portée à l'autre extrémité; et de même que l'on 
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voyait des fermeuU de discorde et de révolution 
daDS le peuple, on voyait dans les baltes clauses, 
qui sont si puissantes en Angleterre , un dégoût 
violenl;, une haine injuste contre tout principe de 
liberté I au dehors d^ moins; car l'idée ne leur vo- 
uait pas d'arracher ces^ principes de leur propre 
pays. Mais ils les regardaient, en France et sur le 
continent, comme un danger terrible qui allait les 
atteindre et les dévorer; et cette violence» cet. 
emportement injurieux. qui remplit l'ouvrage de 
Burke, cette fureur éloquente dont il se passion* 
nait au seul nom des idées que lui-même aupara- 
vant avait si souvent proclamées, ce n'est que 
l'expression de l'inquiétude mêlée de haine qui 
avait saisi la société anglaise et la majorité dw 
deuit chambres. 

Ces institutions si favorables à la. liberté «cette 
indépendance du ju'ry, ce^droit de pétition, C€itte 
toute-puissance du parlement n'étaient plus des 
sauvegardes démocratiques; c'étaient, au eon-» 
traire, des appuis pour l'aristocratie anglaise» 
et dç fortes barrières contre l'esprit nouveau- 
Toutes les fois qu'un hoinme était accusé de com- 
munication avec les novateurs de France, toutes 
les fois que ses écrits semblaient révéler une sorte 
d'attrait pour les doctrines qui régnaient ê?i 
France, une sorte de complicité théorique avec 
les auteurs de cette révolution menaçante t le$ 
jurys anglais proiionçaient les verdicis,les plus sé« 
vères. Il semblail que dans ce pays , où il y a moins 
de magistrature ofCcrelle, chacun se faisait magis- 
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trat pour défendre cet ordre publjc qui se conGait 
à lui^ Ce zèle avait se» abus, ses excès, et pouvait 
avoir sa tyrannie. Les actes du pouvoir politique 
étaient animés de la dême passion. Le parlement 
avait passé un bill portant quMl existait en Angle- 
terre une conspiration pour renverser les fonde-* 
menis delà société; en vertu de cet acte, plusieurs 
sujets du royaume étant arrêtés sans les garaiities 
habituelles de la loi anglaise, le parlement, par 
un second bill, autorisa leur emprisonnement pro-, 
longé. 

Voilà quelle était cette espèce de passion publi- 
que qui animait tous les esprits pour la défense de 
l*ordre social menacé par je voisinage et les oom* 
motions, de la FranoCt De touchants spectacles ei:« 
citaient encore ces deûances et ces apimositéa de 
la peur; elles se nourrissi^ient de l'attendrissement 
pour, de grandes infortunes* L'Angleterre était 
comme une île de refuge, ouverte à tous les hom- 
mes qui fuy-aient le sol brûlant de la France» ou 
ils avaient perdu leurs biens , leurs enfants, leurs 
parents immolés sur Péchafaud, Cette hospitalité 
envers les proscrits, cette vue journalière de leurs 
malheurs irritait d'autant plu^ contre les théories 
de la France* Le noble, le riche, le propriétaire 
anglais étaient saisie d'une crainte vindicative, 
moins par pitié pour les victimes que pjsir un tq* 
tour sur ei^x-mêmes, et sur les terribles effets du 
déchaînement populaire. 

Dons cette situation, la conduite d'Erskine fut 
belle^i il était le .partisan zélé des principes démo* 
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ci*a tiques; il était un whig véritable. En même 
temps il était attaché avec un dévouement sérieux 
aux principes de la monarchie anglaise et aux vé- 
rites du christianisme. Dans le bouleversement 
fondamental de 1793, lorsque tout avait été dé- 
truit eu France , trône, mœurs, justice, religion; 
lorsque le christianisme avait été aboli autant qu il 
peut l'être, c'est-à-dire pour peu de temps et sans 
successeur, l'âme d'Erskine avait partagé cette in- 
dignation qu^éprouvait Burke. Pour lui aussi, ces 
hommes de sang* qui , à la place de la liberté, 
avaient établi le plus épouvantable despotisme et 
la plus' détestable inquisition, ces sophistes absur- 
de et féroces qui avaient, par une apothéose dou- 
blement sacrilège, couronné la déesse de la Raison, 
ces hommes qui avaient envoyé sur Péchafaud tant 
de prêtres, de vieillards, de femmçs, convaincus 
d'une même innocence, ces hommes qui avaient 
fa,it tant de crimes , que l'on ne peut plus ni accu- 
ser ni oublier, lui étaient odieux, ex^écrables; mais 
en même temps il ne descendait pas à cette faiblesse 
de certains esprits , que la haine des crimes com- 
mis au nom d'une opinion irrite et acharne conire 
les principes généreux qui sont Pâme de cette opi- 
nion; il n'allait pas, comme Burke, renier, blas- 
phémer les premières espérances, les premières 
théories de la révolution française ^ parce qu'elles 
étaient tombées dans les mains de quelques hom- 
mes qui lés avaient souillées et ensanglantées. Non, 
il restait intrépidement , l'expression n'est pas trop 
forte, au milieu de l'animadversion de Vespr^^ 
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anglais^ il restait intrépidement attaché à ces pre- 
miers principes, à ces premières espérances; il 
éiait l'imperturbable défenseur de la liberté de la 
presse, du droit de pétition et de toutes les doc«^ 
trines sacrées qui avaient fait la gloire de l'Angle- 
terre. Au contraire, plus ces doctrines, repro* 
duiles d'abord par les immortelles rélbrmes de 
l'assemblée constituante, étaient dépravées parla 
convention, plus il les invoquait avec force, et il 
croyait que c'était par la liberté qu'il fallait lutter 
contre la tyrannie démagogique. Son nom et son 
rare talent lui donnaient, à cet égard , une grande 
influence en Angleterre; et lorsque, à la suile des 
actes du parlement, les procédures commencèrent 
contre ces hommes qu'on avait d'abord arrêtés ar- 
bitrairement, l'autorité morale et le talent d'Ers- 
kine étaient nécessaires pour combattre avec quel- 
que succès non-seulement le préjugé du pouvoir, 
mais le préjugé national même, qui accablait les 
prévenus de tout le poids de la publique indigna- 
tion. 

Car, remarquez-le. Messieurs, la. liberté dans 
un état forme une espèce de pouvoir collectif qui 
souvent déploie, pour sa propre défense, une force 
et une ardeur que l'administration la plus éner- 
gique et la plus concentrée ne saurait avoir. Il fal- 
lait le courage civil d'Erskîne pour lutter contre 
cette unanime colère des jurés anglais empressés 
de déclarer coupable toute participation, même 
chimérique, aux théories de la France. 

Une des occasions les plus importantes où 
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Erakine obtint celle influence » c'est le procès de 
Thomas Hardy. Cet homme s'ëtaii Xait le secrétaire 
4'un club de réformateurs séditieux ou spéculatifs^ 
qui correspondait avec quelques démocrates fran- 
çais* Il était Tami d'HorneTooke, célèbre par ses 
écrits de grammaire et ses pamphlets politiques. 
Arrêté d'abord en vertu d'une loi d'exception ren- 
due par le parlement contre diverses sociétés poli- 
tiques , Thomas Hardy » après une détention assez 
Ippgue 9 fut traduit av^c plusieurs autres devant 
le jury. On produisait contre Thomas Hardy des 
pièces nombreuses , des lettres aux affiliés du club, 
des plans de réforme politique et une chanson sé- 
ditieuse. 11 avait, en effet , beaucoup écrit , beau- 
coup parlé; mais, enfin, il s'agissait de savoir si 
cet homme était criminel de haute trahison au 
premier chef, s'il avait conspiré, s'il avait pu 
conspirer le renversement de la constitution an* 
glaise et la mort du roi d'Angleterre» s'il méritait 
dç perdre la tête , parce qu'il avait été absurde dans 
quelques-uns de ses écrits, et qu'il avait reçu des 
confidences coupables ou folles. Telle était la eause 
qu'Ërskine entreprit de défendre. Son plaidoyer 
est un chef-d'œuvre dans le système de la défense 
moderne : rien n'est donné à la passion ; ee ne sont 
pas là des juges qomnie les juges de l'antiquité , 
dont l'orateur effraye, bouleverse Fesprit, et contre 
lesquels il emploie tous 1^ ressorts des passions 
humaines. 

Non ! la vérité , l'évidence, le i*^spect scrupuleux 
des institutions anglaises, la liberté, l'intérêt de 
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FApgleterrei yoilà le» seuls argumeuls d'Erskîne. 
Il n'essaye pas un moment d'émouvoir ou de pas- 
sionner ses jqges, ou du moins Jl ne leur présente 
que cette noble, cette pure passion de la vérité 
cherchée par elle-même, cette joie de l'évidence 
qui absout, ce doute religieux, ce doute sacre 
dans le cœur du juré, toutes les fois que la plus 
manifeste conviction ne vient pas l'assaillir de sa 
lumière. 

Nous ne pouvons suivre ici l'admirable méthode 
qui préside à ce discours, ni retracer l'art infini 
de l'orateur pour discuter les charges, apprécier 
les témoignages , combattre les préjugés, atténuer 
enfin la terrible présomption qui naissait des bilU 
du parlement. C'est le chef-d'œuvre d'une dialec- 
tique sincère et convaincante. 

En combattant les alarmes concessives qu'in- 
spirait la révolution française, il ne veut pas ce* 
pendant trop rassurer son pays, II promène aussi 
•M regards sur les trAnes ébranlés-; mais il fait 
sortir de ce spectacle des conseils de modération 
et de liberté pour l'Angleterre. Il invoquo au se-* 
cours de l'accusé ce qui faisait son péril, et s'arme 
des désordres et des violences de l'anarchie, pour 
le recommander à la protection des lois anglaises, 
si Divorables aux accusés. Rien de plus vrai, de 
plus élevé que ce mouvement d'éloquence : 

A répoqnç où d*autres nations sont prêtes à renverser leur gou- 
femement, <|ii6 Totre sagesse fasse sentir aux sujets britanniques 
Teicellepce du nôtre : tirons le bien du mal. Les habitants dispersés 
de tous les lieux du monde fuiront vers nous comme vers un asiie 
sacré; chassés de leur patrie pour n*avoir pas cédé à des réformes 
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nécessaires, victimes de leur Toile obstination à souffrir que la cor* 
ruption suivit son cours jusqu'à la ruine entière de la société, en 
touchant nos rivages, ils connaîtront le prix de la sécurité et quelles 
sont les lob qui la donne*it; ils liront ce jugement, et votre déci- 
sion fera palpiter leurs cœurs; ils se rediront Tun à Tautre, et leur 
voix retentira jusqu*aux extrémités de la terre : Puisse la consli* 
tnlion anglaise durer à jamais! c^est le sanctuaire encore subsistant 
des opprimés ! Ici , et seulement ici , le sort de Thomme est en sû- 
reté L*autorité, établie pour les fins de la justice, peut s*armer 
contre elle; la chambre des communes elle-même peut rendre une 
déclaration qui préjuge le crime; on peut employer toute espèce 
d*artifices pour tromper les opinions du peuple ; ce qui, dans un 
autre pays, serait la perte inévitable de Taccusé, dans celle Angle- 
terre libre et éclairée, ne fera pas tomber un cheveu de la tète de 
rinnocent. Le jury fixera ses yeux sur la loi comme sur Tétoile po- 
laire qui dpit le diriger ; il ne voudra pas , dans sa prudence , don* 
ner Texemple du désordre , et prononcer un verdict de censure 
contre rautorilé ; mais , d'une autre part , il ne se fera pas l'instru- 
ment d'un sacrifice politique; il délivrera un homme innocent et 
sincère des pièges de Tinjustice. Quand votre verdict sera prononcé, 
tel sera le jugement du monde; et si, parmi nous-mêmes, il se 
trouvait quelques hommes ennemis du gouvernement, rien ne sera 
plus capable de regagner leurs cœurs. Ils diront : Si nous avons 
perdu notre juste influence dans le parlement , il nous reste encore 
une ancre de miséricorde pour retenir le vaisseau au milieu des 
efforts de la tempête ; nous avons encore , grâce h Dieu, une bonne 
administration de la justice, appuyée sur Tindépendance des juges, 
sur les droits des jurys et sur Tintégrité d'un barreau prêt, dans 
tous les temps et en toute occasion , à se porter en avant pour 
la défense du dernier homme de TAngleterre traduit en jugement 
devant les lois du pays. 

jUne portion nombreuse du public témoignait 
un vif intérêt à Faccusé, et n'éprouvait pas, pour 
les doctrines de la révolution française, la même 
haine que l'aristocratie anglaise* L'éloquence 
d'Ërskine, toute grave et modérée qu'elle était, 
enflamma les esprits; le calme de l'audience fut 
troublé; ce mouvement se communique au de- 
hors; un peuple immense s'était amassé aux por- 
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les; une sorte de sédiiion d'enthousiasme avait 
commencé. Alors Erskine eut un des plus beaux 
triomphes qui puissent être réservés à l'homme de 
bien éloquent. Les juges le pressèrent d'aller lui- 
même apaiser cette foule menaçante; il sortit , 
harangua le peuple, l'engageant à se confier à la 
justice du pays, et lui rappelant avec gravité que 
la sûreté de tout Anglais reposait à Tabri des lois 
inestimables de l'Angleterre, et que tout effort 
pour intimider et violenter ces lois, non-seule- 
ment serait un affront à la justice publique, mais 
un danger pour la vie des accusés. 

Cette foule immense se dispersa, et un silence 
respectueux succéda tout à coup à cette commo- 
tion qui épouvantait la ville de Londres. 

Quand le calme fut entièrement rétabli, les 
jurés prononcèrent leur verdict de non coupable. 
Mais, chose digne de remarque, et qui honore 
doublement le sage patriotisme d'Erskine, en sau- 
vant la vie d'un accusé ^ il servit la paix publique. 
Ce débat solennel , cette défense si ferme et si heu- 
reuse de quelques hommes que la conscience 
même, de leurs complices ne pouvait trouver en- 
tièrement innocents, ce grand exemple de l'indul- 
gente équité des lois anglaises devint, comme 
Erskine l'avait éloquemment prédit, une salutaire 
leçon et une espèce de manifeste sur l'excellence 
de. la constitution attaquée par les réformateurs. 
Celte fièvre. de. nouveautés s'arrêta. Les procès 
criminels cessèrent; et une justice tellement im- 
partiale, qu'elle rendait à la liberté des hommes 
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dénoncés par un bill du parlement ^ et h defni Con- 
vaincus, satisfît et calma I0 pays, plus que toutes 
les rigueurs légales ne l'auraient effrayé* 

Ce beau succès éleva très-^haut la réputatiôh et 
la popularité d'Ërskine« Une autre ûMée célébré 
vint l'augmenter encore. Vous save^, Messieurs, 
que Thomas Payne, d'abord apologiste 2élé de 
Témancipation de États<*Unis , puis partisan outré 
de toutes les réformes, ayant passé en France, y 
devint membre d'une assemblée trop fàmêuftè; Il 
avait publié, sous le titre de DreAiê dé Chêmme, Uâè 
véhémente réfutation de l'ouvrage dé Burkè* ToUft 
les principes de la souveraineté populaire, toutes 
les doctrines les plus hautaines de la démocratie, 
étaient exposés dans cet ouvrage avec une sorte de 
rudesse violente et familièrOi 

Cependant, lorsque son livre fut dénoncé, Ers- 
kine vit dans cette cause le principe de la liberté 
de la presse à défendre. 

Ce principe veut que le délit, et non l'erreur, 
soit puni. Les théories générales, les abstractions 
politiques, même les plus téméraires et les plus 
fausses, lorsqu'elles n'offrent pas le caractère di- 
rect de la sédition et de l'outrage, ne tombent pas 
dans le domaine de la loi : car si la loi proscrivait 
le paradoxe, elle menacerait bientôt même la pen<- 
sée* Telle était depuis longtemps la maxime des 
Anglais. Mais Teicemple terrible de la France , ces 
théories traduites si vite en attentats et en crimes, 
cette intime alliance du système et de l'action, 
avaient puissammetit réagi sur la doctrine des ju* 
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riaooàiultéâ anglain; et à la vue du bôuleterdeiïiént 
de ce ^rand pays^ danâ la terreur d'uri danger 
semblable y ils invoquaietit la cotidatunâtiou dés 
doctrines^ commfe celle des critkiea. Erskine, ré- 
sistant à cette prëyention de i'itiquiëtude publi- 
que, se présenta pour défendre le livre de Thomas 
Payne, dont il ne partageait point les opinions. 

Malgré l'autorité morale et le rare talent d'Er^ 
kine, malgré l'adresse de sa défense et l'art avee 
lequel il reproduisait les passages analogues des 
plus célèbres publicistes et de Burke lui-même , 
qui, dans des temps plus paisibles, avait énoncé 
les mêmes théories de liberté trouvées si coupables 
dans Thomas Payne depuis que là France avait 
tenté de les mettre en œuvre, le livre de Payne fut 
condamné tout d'une voix. 

Dans les rangs même d'une portiondeswhigs, te 
zèle d'Ërskine et sa défense des Drmt$ de l^hùmtm 
dirent frappés de défaveur. Depuis longtemps 
chancelier du prince de Galles, protecteur-né de 
l'opposition légale, il perdit cette charge qu'il 
avait méritée par une longue fidélité politique. 

Ici, Messieurs, vous allez juger, par un fait 
moins connu , le caractère moral et la conscience 
religieuse d'Erskine. 

Erskine avait défendu, au prix de sa fortune et 
de ses alliances politiques, la cause de Thomas 
Payne^ c'est-à-dire le droit illimité de discussîoii 
politique. 

Deux ans après, un nouvel ouvrage du hardi 
démocrate est publié en Angleterre. Après avoir 
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attaqué par ses audacieuses théories le principe 
des monarchies européennes., Thomas Payne atta- 
quait le christianisme. Absent, et protégé par une 
déplorable élévation, il élait à l'abri des coups de 
la justice anglaise; son livre seul pouvait être at- 
teint par la vindicte publique. L'accusation de ce 
livre était une profession de principes, et non pas 
une attaque contre l'auteur lui-même. Ce même 
Erskine, qui avait réclamé, en défendant le livre 
des Droits de l'homme, la liberté absolue de la dis«> 
cussion politique, attaqua l'abus de la discussioti 
religieuse. 

Ici , remarquons en passant les procédés de la 
loi anglaise. Le livre de Thomas Payne circulait. 
Le grand jury, c'est-à-dire la chambre d'accusa- 
tion, formée des principaux propriétaires, déclare 
qu'il y a lieu de poursuivre l'ouvrage. Erskine 
alors publie un discours à l'appui de la poursuite, 
en son propre nom, et comme citoyen anglais. Il 
y reconnaît que toute discussion générale, abs- 
traite, des principes d'un culte, doit être libre, 
qu'elle résulte de la liberté même de la presse; 
mais que toute diffamation violente et injurieuse 
d'un culte doit être interdite et punie. J'aime à 
faire connaître cette doctrine d'un esprit supé- 
rieur, parce que dans plusieurs occasions, et par 
quelques absolutions éclatantes, la sagesse des tri- 
bunaux français l'a reproduite et consacrée. 

Permettez-moi de vous ciler la fin de ce plai- 
doyer mémorable; rien ne montre mieux ce carac- 
tère de l'orateur, qui n'est pas l'accusateur officiel 
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ou le défenseur intéressé de toutes les causes, 
mais une personne indépendante, ayant sa con« 
viction, sa foi , son autorité morale : • ' 

Messieurs , il est encore nne considération , une seule qu*il m'est 
impossible d'omettre , parce que j*avoue qu'elle m*affecle profon*- 
dément. L'auteur de ce li^re a écrit avec force en faveur de la liberté 
publique; et cette dernière production que j'accuse a été, pour ce 
molif, plus promptemcnt- répandue, surtout parmi ceux qui s*é* 
taient attachés à ses premiers ouvrages. Cette circonstance, Mes- 
sieurs, rend une attaque publique, de la part d'un tel écrivain, 
contre toute religion révélée, infiiiimeni plus dangereuse. Lé sen- 
timent religieux et moral du peuple anglais est l'ancre de salut qui 
peut maintenir l'état au milieu des tempêtes qui agitent aujour^ 
d'hui le monde. Si la masse du peuple était dclournée des principes 
de la religion, fondement de cette humanité et de cette bienveil- 
lance qui a été si longtemps notre caractère national , au lieu de 
m associer, comme je l'ai fait plusieurs fois, à des plans de réforme 
politique, je fuirais dans le coin le plus reculé du monde pour 
éviter de telles agitations, et je supporterais non-seulement les 
abus et les imperfections qui se mêlent à notre sage gouvernement , 
mais le plus mauvais gouvernement de la terre, plutôt que d'aller 
entreprendre une œuvre de réformalion avec une multitude affran- 
chie de tous les-liens du christianisme , et qui n'aurait d'autre idée 
de l'existence de Dieu que celle qu'on peut recueillir de l'obser- 
vation de la nature , comme l'entend M. Payne, sans promesse de 
récompense à venir, pour animer le bon à la poursuite glorieuse 
de la prospérité humaine, sans menace de châtiment pour effrayer 
le méchant qui voudrait la détruire à sa naissance. 

Je n'ai pas d'objection à la controverse là plus étendue et la plus 
libre sur les points fondamentaux» de la religion chrétienne; et 
quoique la loi ne le permette pas, je ne redoute point les raisonne- 
ments du déiste contre l'existence du christianisme même, parce 
que , suivant les paroles de son divin auteur, s'il vient de Dieu . il 
survivra. Je ne redoute pas un livic de raisonnements; mais je ne 
saurais souffrir un livre d'outrages, etc., etc. 

Messieurs, je ne puis finir sans exprimer ma vive douleur de 
toutes les attaques essayées contre le christianisme par des écrivains 
qui se donnent pour tes premiers promoteurs des libertés c\\ iles du 
monde. Sous quels autres auspices que ceux du christianisme les li- 
bertés du monde , anciennement perdues , ont-elles été reconquises ? 
Quel autre zèle quecelui des chrétiens fervents a consacré les libertés 
aaglais«s?£tmOme,denosJQurs, sous quelle autre $aQCtioo la liberté 
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et le bonheur konMls rèpaodas dan» les régîoni les ploi éloignées 
de la lerre? Quelle œuvre de civilisation, quelle grande coinmu-- 
nauté sociale Cette sauvage feligioti de la natu^e a-t-elle jamaU 
établie? Nous voyons, au contraire^ les peuples qui n'ont eu pour 
se diriger d'antres lumières que celles de la nature, enfoncés dans 
la barbarie» ou esclaves sous des gouvernements arbitraires, tandis 
que, souS la dispensation chrétienne, le monde avance lentement* 
mais toujours plus éclairé à chaque pas , selon les prophéties de 
TÉvangile, et marchant, je le crois, pour dernier terme, vers ud 
bonheur universel et éternel. Chaque géqération de la race humaine 
ne voit se dérouler qn^un petit nombre d*aoneaux de* cette chaîne 
mystérieuse; mais en faisant chacun notre devoir dans la condition 
qui nous est départie, nous sommes sûrs de f emplir Tobjet de notre 
existence. i*en ai la conGance , vous ferea le vâtre aigourd^hui. 

Noble et touchant langage ! Un prëjug^ ou un 
fltux prétexte semble supposer que les doetrinel 
de libertés sont ennemies de ces principes qu'Erâ- 
kine vient d'exprimer avec tant de force et d'élo* 
quence; mais c'était, au contraire, dans ralliancê 
intime du sentiment religieux et de Tesprit de li- 
berté que l'éloquent orateur trouvait à la fois la 
force et le pathétique de ses ratsonnementSé Sans 
cesse vous le verrez, dans ses discours, s'adresser 
non pas simplement à là justice , à la probité , mais 
à oe qu'il appelle le christianisme des jurés« 

Cette union des idées de perfectibilité sociale 
et des principes du christianisme caractérise le 
talent d'Erskine. Elle est pour lui la source d'uû 
pathétique grave et doux. C'est le Fénelon des 
avocats* Au milieu de l'&preté des discussionn ju- 
diciaires, encore exaspérées par les animosités 
politiques, Erskine, philanthrope et chrétien, 
porte une sorte de sérénité persuasive. Il est au 
premier rang de ces vrais apôtres de l'humanité 
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qui, ta Angleterre, ont appuyé sur Fesprit de 
l'Évangile toutes les idées de réforme ' et dé liberté 
politique* 

Parlons enôore de procès , Messieurs^ Ce n'est 
pltts eette éloquence tempérée d'firskine dont je 
vais vous occuper. Il s*agit d'une cause singulière 
qui fut plaidée avec toute la vivacité du sarcasme* 

L'accusé était un émigré français , écrivain po- 
litique > qui, loin de son pays, vivait du travail 
assidu de sa plume, et faisait à Londres un jour* 
nal violent et satirique. La partie plaignante était 
le général de Tarmée d'Italie, le conquérant pas- 
sager de TEgypte, le premier consul delà rëpubli" 
que française I dans la suite empereur des Fran<^ 
çais , roi d'Italie , protecteur de la confédération 
du Rhin« 

C'était sans doute un remarquable hommage à 
la puissance des lois anglaises, que ce recours 
porté devant un jury étranger par le vainqueur 
de l'Europe, par l'homme qui , en France même, 
avait détruit l'action politique du jury et Tindé- 
pendance de la presse. 

La plainte avait pour objet une ode satirique 
publiée dans V Ambigu, journal de Pelletier, et di- 
vers morceaux où Ton insinuait, par des allu* 
sions historiques/ qu'un usurpateur n^avait pas 
de droit à la vie plus qu^au trône , et que le Cou- 



' On n'a point parlé ici du plaidoyer mémorable d*ErsLine pour Hatfield. 
Clfé et analysé daos un ouvrage de madame de Staél , ce discours est trop 
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rage de qui voudrait le luer serait un acte de jus- 
tice publique, 

L'aUomey général exposa l'accusation dans un 
plaidoyer qui se compose surtout de citations. 
Avec un zèle médiocre pour le plaignant , il n'eut 
pas de peine cependant à établir le délit d'outrage 
et de provocation au meurtre. 

La défense de Pelletier avait été recherchée , 
demandée par un orateur du plus beau talent, sir 
James Mackintosh , qui d'abord avait vivement 
approuvé les principes de la révolution française, 
et les avait défendus contre Burke , dans un livre 
intitulé : Viadiciœ gallicanœ, ou Apologie de la révolu- 
tion française , et de ses admirateurs anglais. Bientôt 
après, indigné des attentats de la révolution vie- 
torieuse, Alackintosh avait modiGé ses premières 
opinions, s'était rapproché de Burke et du gou* 
vernement. C'est lui qui, dans la suite, a rempli 
de grandes fonctions judiciaires à Bombay dans 
l'Inde, et y a fait respecter et chérir le nom an- 
glais. 11 a depuis revu son pays, et reparu avec 
éclat dans les rangs de l'opposition. C'est une ima- 
gination brillante et facile animée par un cœur gé- 
néreux. C'est un défenseur et un ornement du 
parti de la liberté, un de ces hommes qui ont ré- 
clamé avec éloquence l'émancipation catholique, 
et lutté contre l'esprit militaire et despotique de 
lord Casteireagh. Mackintosh, homme de lettres 
et de goût autant qu'il est orateur politique , pro- 
met depuis longtemps une histoire du règne de 
Georges III ; mais il semble que cette facilité heu« 
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reuse de la tribune ne le suive pas dans le cabinet, 
et qu'il ait moins d'ardeur pour écrire que de ta- 
lent pour parler. 

Pour un tel orateur , dans tout Péclat de la jeu- 
nesse et du talent, c'était une heureuse fortune de 
faire indirectement comparaîlre' devant un jury 
anglais le vainqueur de l'Europe, et de lui répé- 
ter, par le privilège de la défense , à peu près les 
mêmes choses dont il se plaignait. 

Si ce plaidoyer de Mackinlosh n'était qu'un pam- 
phlet contemporain, je ne vous en parlerais pas. 
Mais un homme si distingué ne pouvait se borner 
à ce facile mérite. De hautes considérations, des 
vues sages et élevées sur la liberté politique et 
sur la longue crise de l'Europe se mêlent à l'amer- 
tume habile de son discours. Ce o'est pas simple- 
ment l'ouvrage d'un orateur; on sent le publiciste 
et l'ami sincère de son pays. 

L'art oratoire, que je suis bien loin de refuser 
aux Anglais, et que je trouve, au contraire, si re- 
marquable sous la simplicité de Pitt ou de Fox, 
n*est nulle part plus brillant et plus pompeux que 
dans ce plaidoyer. C'est un travail classique pour 
l'élégance. On reconnaît un écrivain paré, jus- 
qu'au luxe, de tous les ornements de l'éloquence 
antique, mais éloquent lui-même. 

Mais ce qui me frappe surtout , et ce que je pré- 
fère, c'est le point de vue élevé auquel l'orateur 
ramène tout le débat. Le premier consul était peu 
favorable à la liberté de la presse. Il ne la souffrait 
pas chez lui ; il la détruisait ailleurs. A la marche 
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qu'il suivait» on pouvait croire que successive* 
ment il s'enipurerait de toua les états de TËurope; 
et comme il établissait son gouvernement et «es 
principes dans tous les paya dont il s'emparait , 
insensiblement il n'y aurait pas eu dans le inonda 
un lieu où la parole eût été libre plus qu'à Paris. 
Il était jeune I vivant de cette vi^ puissante» infati- 
gable , qui pouvait sufBre à tant d'entreprises et 
user la résistance de tant de peuples. A la vérité » 
il y avait une paix provisoire entre la France et 
l'Angleterre; mais le sentiment» l'instinct de rEu-^ 
rope était la longue durée de la guerre^ Malgré la 
confiance que les Anglais avaient dans leur fie » 
dans leurs vaisseaux » dans leurs lois» dans leur li^ 
berté» dans leurs armes, en songeant à cette guerre 
viagère qu'ils avaient devant les ywx » plus d'une 
inquiétude pouvait les saisir. C'est à cette crainte 
naturelle que s'adresse Mackintosb ; il montra quç» 
par l^s victoires de la révolution » la liberté avait 
beaucoup perdu en Europe; que tant d^ petite 
étfits , autrefois protégé^ par la tolérance des rois» 
Genève» la Suisse» la Hollande» où la liberté de U 
pensée et de la presse se conservaitan moins comme 
un objet de commerce, n'ei^istaient plus» et qu'elle 
n'avait plus que l'Angleterre. Ce n'était pas là un 
argument d'avocat» mai^ une prévoyance de pu* 
bliciste qui devait être partagée par rauditoire : 

Ces faibles èiat9, dit-il , ces monuments de la justice de TEurope , 
Tasile de la paix . de Tindustrie , des lettres , les tribunes de la rai^ 
son publique et le refuge des innocents opprimés et de la vérité 
proscrite , ont péri avec ces anciens principes , qui étaient leur 
unique sauvegarde. Us ont été engloutis par cette terrible commo* 
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tion qoî a ébranlé les lieux ies plas recalés de la lerre; ils sont dé* 
truits; ils ont disparu pour jamais. 

Un seul asile de libre discussion est encore inviolable , Il est en- 
core un petit coin de TEurope où l'homme peut librement exercer 
sa raison sur les plus graves intérêts de la société , où il peut hardi- 
ment publier son jugement sur les actes des plus orgueilleux et des 
plus puissants despotes. La presse anglaise est libre encore ; elle est 
gardée par la libre Constitution que nous ont transmise nos aïeux ; 
elle est gardée par les cœurs et les bras des Anglais. Et je n*bésite 
pas à dire que si elle doit succomber, elle ne succombera que sous 
les ruines de Tempire britannique. C'est une imposante considéra* 
tion, Messieurs; tout autre monument de la liberté européenne a 
péri ; cet ancien édifice , élevé par la sagesse et la vertu de nos pères, 
e$t encore debout; il est debout, gr^ce à Dieu, solide et entier; 
mais il est debout seul , et de toutes parts entouré de ruines. Dans 
ces circonstances extraordinaires , je le répète , je dois considérer 
C0 débat comme le commencement d'une longue suite de luttes entre 
le plus grand pouvoir du monde et la seule presse libre qui subsiste 
en Europe ; et j'ai la confiance que vous vous considérerez vous- 
mêmes comme les sentinelles avancées de la liberté, ayant aujour- 
d'hui à soutenir le premier combat que le droit de libre discussion 
livrera contre le plus formidable ennemi qu*il ait jamais rencontré. 

Après Une longue et vive discussion plus inju- 
rieuse qu'historique, l'orateur revenait encore à 
ce premier argument : 

Dçvant cette cour où nous sommes réunis, Cromwell renvoya deux 
fois l'auteur d*une satire contre sa tyrannie , pour le faire convaincre 
et punir comme libelliste ; et dans cette cour, presque à la vue de 
l'échafaud dégouttant du sang de son souverain , sous le cliquetis 
des baïonnettes qui avaient chassé le parlement avec outrage, deux 
jurys successifs délivrèrent le courageux satirique et déboutèrent 
le procureur général de l'usurpateur. Alors même , Messieurs , 
quand toute loi et toute liberté étaient foulées aux. pieds d'un bri- 
gand militaire; alors même , quand cette infortunée contrée , triom- 
phante au dehors, mais esclave au dedans, ne voyait d'autre avenir 
qu'une longue succession de tyrans, montant au trône à travers les 
meurtres; alors même L'indomptable esprit de la liberté anglaise 
survivait dans les cœurs des jurés anglais ; cet esprit, je m'en fie à 
Dieu, n'est pas éteint; et si quelque moderne tyran espérait, dans 
l'ivresse de son insolence , inlin^ider un jury anglais , il lui dirait : 
« Nos ancêtres ont bravé les baïonnettes de Cromwell ; nous ne crain* 
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drons pas les tiennes. » ConUmpsi Calilinœ gladios; nonperlimejscam 

tuos. I 

Si nous sommes condamnes à la cruelle punition de survivre à 
notre patrie, si, dans les conseils impénétrables de la Providence,, 
cet asile privilégié de justice et de liberté, ce noble ouvrage de la 
vertu et de la sagesse humaine, est destiné à la ruine, ce qui, je le 
dis sans préjugé national,. serait le coup le plus dangereux pour Ja 
civilisation; au moins emportons avec nous, dans noire triste exil» 
la consolalion de n'avoir pas violé les droits de l' hospitalité; de 
n'avoir pas arraché de Tautel le suppliant qui implorait protection, 
victime volontaire de sa loyauté et dé sa conscience. 

Le pi'ocui'eur général reprît la parole avec beau- 
coup de force el de simplicité. 11 cita surtout les 
passages qui , qui en rappelant les noms de César 
et de Romulus, avaient eu pour objet d'exciter à 
rimitàlion d'un assassinat : 

Je crois, dit-il, que pour Tacqoitde mon devoir, il m'est impos* 
•sible de ne pas établir que da tels écrits ont , relativement aux ma- 
gistrats d'une contrée étrangère,' une tendance odieuse et meur- 
trière. Je crois que vous aussi, pour Tacquit de votre. devoir, sans 
souvenir du passé, sans crainte d'aucune injure à venir, vous devez . 
rendre la justice rigoureusement. Votre verdict doit réprouver tout 
projet de meurtre et d'assassinat. Considérez combien de tels pro- 
jets seraient dangereux s'ils n'étaient pas déshonorés et découragés 
dans ce pays libre; car ils peuvent exciter des représailles qui por^ 
teraient sur les tètes qui nous sont les plus chères et les plus res- 
pectables. Messieurs , j*ai la confiance que voire verdict fortifiera 
les relations par lesquelles les intérêts de cette contrée sont liés k 
ceux de la France , et qu*ij fera éclater dans tous les Jieux du monde 
la conviction de la pureté de la magistrature anglaise, et de l'im- 
partialité de toutes Ses décisions. 

Les jurés déclarèrent Pelletier coupable. Mais, 
quelques mois après, la guerre éclata de nouveau 
entre la France et l'Angleterre ; et le plaignant, qui 
avait dii être médiocrement satisfait de toute cette 
procédure, de toute cette plaidoirie, et qui, sans 
doute, en se faisant traduire le discours de Mac-* 
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kintosh, s'était impatienté de voir un avocat si 
hardi contre un coiiquérant, eut recours aux 
aripes au lieu des tribunaux; et à la journée 
d'Austerlitz, et à quelques autres Journées, il ob- 
tînt sentence contre la liberté de PEurope. {Ap^ 
plaudissements» ) 
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CINQUANTE-SEPTIÈME LEÇON, 



Dernières considérations sur Téfoquence politique (ies Anglais* -^ COU 
moral de cette éloquence. — Influence de la tribune sur le progrés so~ 
cial et le triomphe des principes de tolérance et d'kumanité. — Aboli- 
tion de la traite des noirs. -^ Rôle de M. Pitt dans cette grande ques- 
tion. — Commencement de l'émancipation catholique. — Autre point 
de vue sous lequel apparaît M. Pitt. — Sa situation et son caractère 
dans la grande guerre de F.Europe. — > Sa retraite momentanée des af- 
faires. — Sa rentrée au pouvoir ; sa mort. — Courte administration de 
M. Fox. — Disparition successive des hommes les plus célèbres du par- 
lement. 



Messieurs, 

II me reste à résumer et à finir l'histoire de la 
tribune anglaise dans le dernier siècle et jus- 
qu'aux commencements du nôtre. Il faut voir 
vieillir et mourir ces hommes dont nous avons 
entendu les premières paroles. Ce n'est point, 
Messieurs,, par une partialité étrangère que je 
prolonge cet examen; mais, je vous l'ai dit, j'é- 
prouve une impuissance absolue à retracer ici les 
horribles et grands spectacles de la France dans 
les convulsions de la terreur. 

Quelque chose de trop violent, de trop sangui- 
naire est attaché alors à la parole; ce n'est plus de 
l'art ou du géniej c'est un protocole de meurtre, 
souvent absurde autant que féroce. 
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Aucun des instrumenls naturels di4 raisonne- 
ment çt de la persuasion n*est plus en usage; ou 
est hors de la loi du bon sen^,. comme de Thuma-p 
nitë. Les contradicteurs sont frappés de mort; 
les persécuteurs, les oppresseurs de la parole sont 
tués à leur tour : la tribune est l'escalier de Técha^ 
faud. Il y a dans cette terrible loterie de vengeance 
et de mort y dans cçlte peur implacable qui fait 
tant de victimes , nn état de société si extraordi- 
naire que Ton ne peut en tirer d'exemple pour un 
autre temps* Les âmes forcenées par la haine ou 
le péril étaient montées à un langage qui devient 
ailleurspresqueincompréhensible> et parait froid 
à force de foreur. L'histoire, Phistpire expressive 
et morale peut sans doute trouver là d'énergiques 
tableaux, de solennelles instructions. Au milieu 
d,u tumulte de ce grand peuple» de cette marche 
impétueuse aux frontières, de ce choc des factions 
intérieures, elle peut faire retentir, comme }^n cri 
d|alerte et de mort, la voix de cette tribune san- 
glante. Mais que signifierait cette voix, isolée du 
récit complet des événements? 

Au contraire, lorsque la société gouvernée par 
la tribune, agitée par elle , est cependant régulière 
et forte, lorsqu'elle vous offre cette puissance mo- 
jrale de l'homme sur l'homme, sans que la force 
matérielle et brutale vienne intervertir l'action de 
la pensée, alors Féiude des monuments de l'élo- 
quence est instructive, fëcondie; elle est l'histoire 
.même; elle en est du *moins la plus belle partie. 
Ce n'est pas ma faute si celte condition se retrouve 
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surtout eq Angleterre. Protégés par leurs vais- 
seaux, par leur ile, par leur liberté, Hsoiitre la 
victorieuse contagion des principes de la révolu- 
tron irançaiise, les Anglais, attentifs aux boule- 
versements de l'Europe, présentent dans les fortes 
et paisibles délibérations de leur parlement , un 
des plus grands spectacles de la civilisation mo- 
derne. La parole y parait habile et prévoyante. Elle 
éclaire, elle contient, elle gouverne. Que si le- 
goïsme des Anglais semble exploiter avec un art 
profond les malheurs des autres peuples , si, après 
avoir ameuté les rois, dans cette g;uerre qu^îls ali- 
mentent avec le sang de l'Europe et les trésors de 
rinde , ils se retirent loin de l'incendie qu'ils ont 
allumé; en morale, en politique nationale, on 
peut s'en indigner. Mais si vous cherchez un exem-^ 
pie des forces de l'esprit humain, telles qu'elles ise 
manifestent et se développent dans un état libre, 
sans anarchie, nul spectacle plus imposant, nul 
mélange plus remarquable d'habileté et de puis- 
sance ne peut attacher les^ méditations de l'histo- 
rien, de l'orateur, du citoyen. L'action de l'élo- 
quence sur une société politique est Ik, sous la 
forme qui convient à nos temps jnodernes. C'est 
une leçon applicable ; c'est l'image d'un gouver- 
nement libre el régulier. 

•Je m'arrête donc. Messieurs, à ce sujet. Com- 
bien d'importantes leçons viennent là se mêler, 
pour nous, à des souvenirs qui contristent le 
sentiment national! La politique, d'ailleurs, ny 
paraîtra pas toujours égoïste et cruelle dans son 
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Jhabilelët Nous y retrouverons aussi les traces de 
ce progrès social qui naît de la liberté même. 

Si quelque chose ajoute au prix de ces- gourer* 
nements libres. et publics, appuyés sur la tribune, 
et qui s^adreàsent à rinteUigence éclairée des hom- 
mes, c'est que, dans la lutte des passions contem- 
poraines, au milieu des vues ambitieuses et inté- 
ressées que cette politiquq ne se refuse pas plus 
que les autres, il y a cependant toujours quelque 
but honorable qu^il faut avouer, qu'il faut pour- 
iiu ivre aux yeux du xn^^nde. C'est une expiation 
que la publicité exi^ du pouvoir dans les états 
libres; c'est un hommage, c'est une dette que la 
politique de tribune paye à la conscience humaine. 
Tout gouvernement libre a souvent besoin d'être 
un gouvernement moral; tout gouvernement dont 
les desseins sont annoncés et débattus à haute voix, 
fût-ii ambitieux, injuste, a besoin de donner quel- 
<[ue satisfaction à l'humanité, et de proclamer, 
4'accomplir quelque réforme sage et généreuse. 
J)ans un gouvernement où tout est public, où tout 
est discuté, et librement contredit,, il n'est pas 
possible que l'intérêt, la cupidité, ou même les 
préjugés d'un patriotisme étroit et égoïste, soient 
^xcltisivement entendus , et que la vérité , la jus- 
tice n'aient pas leur heure et leur jour. 

Voyez cette Angleterre si profondément pas- 
sionnée pour ses intérêts propres , et qui les com- 
prend si bien; cette Angleterre ambitieuse par né- 
cessité (car son existence est liée inséparablement 
à sa grandeur ; elle a besoin de dominer les mer$ , 
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pour être en sûreté chez elle) : à diverses époqpies 
sa tribune a proclamé des maximes généreuses, 
tsôsmopolites 9 qui semblaient' contrarrer sa po- 
litique. D'abord Pintérêt, le préjugé populaire, 
Tégoïsme mercantile luttaient contre cette nou- 
veauté , la repoussaient , la reléguaient parmi les 
rêves de la philanthropie; puis Taction de la publi^- 
citë, quelques voix éloquentes/ quelques ambi- 
tions habiles qui s'emparaient de cette vérité j^ 
quelque circonstance heureuse qui la rendait 
moins redoutable pour le préjligé pu l'intérêt du 
pays, la faisaient insensiblement dominer dans les 
esprits, et fiiiissaient pat? la réaliser dans les lois. 

A la fin du dernier siècle , vous voyez fermenter, 
au milieu de TAngleterre, de nouvelles idées de 
philanthropie tolérante et libérale, que Tonxîroyait 
opposées aux intérêts les plus directs du gouver- 
nement et du public anglais. 

'L'une de ces réformes, c'était Tabolition du trafic 
deê noirs, auquel l'Angleterre se livrait sans scru- 
pule depuis tant d'années ; l'autre , c'était l'éman- 
cipation des CGitholiques, ce grand acte qui vient 
de s'accomplir sous nos yeux, après deux siècles 
de tyrannie, et cinquante ans de réclamations inu- 
tiles. La traite des noirs, l'Europe chrétienne, l'Eu^ 
rope civilisée, l'Europe philosophique avait laissé 
subsister cette barbarie; et le progrès même de la 
marine et du commerce n'avait fait que l'acdroltrè. 
Quelques réflexions mordantes et profondés de 
Montesquieu, quelques épigrarames humaines de 
Vohaire, quelques véhémentes déclahiations de 
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Rayh!ail n'atàient poini eflaeé cette honte de là 
civilisation modei:ne: E^lie se4fn&intenaît puissante 
et prot<^gëe; elle s'appuyait sur les préjuges de 
rintërét, leS plus enracinés de tous. La traite des 
noirs semblait indestructible. Nul pays, comme 
a dit quelque fHirt M% Pitt, n'avait mis plus Mant 
que t Angleterre la main dans ce crime; et cependant 
telle est la mauvaise action commune à tout un 
peuple, tel est le crime lucitLtif^ dont Tabolition 
fut obtenue par là' tribune anglaise , vers la fin 
du xvm' siècle. 

Ici , Messieurs . avant de U vrer vos âmes aux im- 
pressions que doit etci ter le langage des orateurs 
qui préparèrent cette amélioration dans le sort 
d'une partie de l'espèce humaine, il faut discuter 
uneobjection.Onadit:CeHephilanthrQpîederAn- 
gleterre i^tait tm calcul d'intérêt, ud instrument 
de guerre et de destruction. Lorsque, du milieu 
des trotîbles de la France , quelques flammèches 
de ce feu terrible qui embrasait la métropole fu- 
rent tombées sur Saint-DoUiingue , lorsque de 
toutes parts. la révolte éclatait contre les blancs, les 
Ahglais , impitoyables jusqu'alors , s'avisèrent 
d'une tardive humanité. Pour offrir un motif de 
plus aux meurtriers, pour compléter et rendre 
irrévocable la perte de cette malheureuse colonie 
de Saint-Domingue, dont ils enviaient Pancienne 
prospérité, ils se donnèrent le facile mérite de pro- 
clamer là destruction de Pesclàvage, l'égûlité des 
i'aces» Pémancip^tion des noirs, la proscription 
d'un commerce impie, sacrilège. Ils furent humains 
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k la vue du Cap incendié» et pour la ruine des 
malheureux colons échappes aux premieirs coups 
des nègres, dont la fureur.se ranima par l'hy- 
pocrite sanction que la sage Angleterre semblait 
donner à leurs vengeances. 

Il serait triste , Messieurs , qu'une de ces belles 
actions que je n'attribue pas au génie propre d'un 
peuple y mais à la puissance salutaire de la publi- 
cité , il fallût la rayer des annales de. l'Angleterre » 
et l'expliquer seulement jpar un odieux calcul. 

Là, comme ailleurs peut-être, une part de n^al 
s'est mêlée à un grand bien ; là , comme souvent 
dans le cœur de l'homme, un mauvais motif s'est 
caché dans .le coin d'une belle action ; mais impu- 
ter tout à la perversité d'ua calcul inhumain, je 
ixe puis l'admettre. ... 

N'oublions pas , Messieurs , l'esprit général du 
dernier siècle, et son caractère dominant sou& 
ses formes diverses. Bien que la France , dont j'ai 
si soigneusement retracé l'influence , ait une part 
incalculable dans le renouvellement du monde à 
cette époque, bien que cette philosophie, d'a- 
bord sceptique, puis ardemment philanthropique 
de la fin du xvm* siècle , ait agi dans le monde en- 
tier, son action n'était pas unique. Uneautre force, 
que la France ne soupçonnait pas assez , qu'elle 
croyait avoir abolie^ se conservait encore t c'était 
celle du christianisme libre. A peine les colonies 
anglaises avaient-elles échappé au joug de la mé- 
tropole , à peine ces riches et puissantes contrées 
étaient-elles devenues maîtresses d'eUes-mêm«s , 
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assujetties seulement à rÉvangtle et à leurs assem- 
blées nationales ^ qu'un nouveatu pi^incipe de pro«* 
grès, de réformation morale se développa dans les 
âmes. Les quakers , cette secte que Ton voit poin- 
dre, au milieu .de la révolution de Croqiwelly et dont 
il ne fit rien , parce qu'ils n\étaientpas des homme/i 
de révolution sanglante 9 ces quakers, dès long- 
temps transplantés dans l'Amérique , et profitant 
de ^émancipation qui venait d'être conquise par 
elle, firent entendre avec plus de force les pures 
maximes de TÉvangile ^ si longtemps méconnue^ 
par le monde chrétien. . 

Dans les états de l'Amérique du Sud , ils récla*^ 
maient Tabolition de l'esclave des noirs. Faisant 
ce que les prédicateurs ne font pas toujours , ils 
commencèrent par eux-mêmes la réforme qu'ils 
conseillaient aux autres. Les colons de la Virginie 
attachés à la secte clés quakers affranchirent leurs 
esclaves. 

Cet exemple rapporté en Anglete^rre eut , dès 
les années 1784 et 1785 , une singulière influence 
sur les esprits et sur les mœurs. La secte des méihxh 
disies^ qui commençait à s'élever, adopta vivement 
l'espérance d'une amélioration pour le genre hu- 
main et^'un grand acte de justice. Des foules de 
pétitions furent adressées au parlement; des pré- 
dications éloquentes retentirent dans les temples; 
deux universités , celles d'Oxford et de Cambridge, 
jusque-là séparées par une violente opposition po- 
liUque, se réunirent pour demander d'qne voi? 
commijne l'interdiction d'un trafic odieux « 
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• Veuillez remarquer ces dates, qui sont une apo- 
logie de TAtigleierre. Dès l'année 1786*, avant 
qu'on pût prévoir Tincendie dé Saint-Domingue, 
avant la grande commotion qui ébranla la France, 
Tabolition de la iraite den noirs était une doctrine , 
une espérance chère aux philanthropes anglais. 
Citait ce que réclamaient les hommes pieux, les 
sectaires ardents, les esprits élevés, les spéculatifs, 
tous ces amis de l'humanité qui marchent en 
avant, blâmés d'abord, et, pluà tard, suivi!( de 
la foule. 

En 1789, cette demande prit un caractère plus 
pressant, plus grave. Un homme de bien qui doit 
être aimé de toutes les nations , et pour lequel lès 
partialités patriotiques doivent disparaître devant 
rhommage qui est dû à sa vertu cosmopolite , Wil- 
berforce adopta avec ardeur cette cause; il se feît 
Tapôtre de ce grand acte de justice, il sollicite la 
fin de cette inconcevable barbarie': M. Fox"^ avec 
son éloquence, sa vivacité d'imagination , se porte 
pour l'auxiliaire, pour l'allié de Wilberforce. Dans 
Wilberforce j c'était le sentiment chrétien , le zèle 
méthodiêîe , c'était tout à la fois la pureté de l'évan- 
géliste et la chaleur du sectaire, qui inspiraiéilt 
l'éloquence. Chei Fox ^ au contraire , c'étaient 
des idées plus générales, plus humaines, plus ter- 
restres, si vous voulez, et qui répondaient davan- 
tage à l'esprit français. Mais, quoi qu'il en soit, 
et en partant de points différenis, l'iîômme pieux 
et le philosophe, lé «eictaire et le sceptique se réu- 
nissaient dans cette réclamation généreuse» 
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Pitt (>arut d'abord 'fpoid j silencieux/ rëserv.é. 
Cependant iF renvoya les pétitions à rekamen 'du 
conseil privé, et engagea la chambre des commu* 
nés à décidéi* que , Tannée suivante, elle con^idé- 
rerak cette grande question. En effet , Messieurs, 
la'questiou était bien grave pour un peuple coin<> 
merçant, sî ron.snnge que les vaisseaux du com- 
merce anglais exportaient chaque année, de la 
côte d^Âfriqùe , près de quatre-vingt mille escla- 
ves^ et les vendaient I soit aux colonies britanni* 
ques , soit aux côlons étrangers , aux Danois, aux 
Français , aux diverses nations , à qui leurs plan* 
tations imposaient la nécessité de cet odieux se^* 
cours. ' : 

Faut-il, Messieurs , être en doute çle la parfaite 
sincérité de M. Pitt? Eh quoi! en 1789, il nous 
paraît encore froid, incertain sur cette grande 
question. Son humanité nVst pas éverllée; et puis 
trois ans après, lorsque vient ce grand désastre de 
Saint-Domingue , alors c'est lui dont la voix re- 
tentit par-dessus toutes les voix; c'est lui qui, 
dans la chambre des comhiunes , est plein de sen*- 
sibilité, d*in<}ignation , d'éloquence ; c'est lui qui , 
plus passionné pour la justice, pour la liberté, 
pour l'humanité , que les orateurs de l'opposition 
eux-mêmes, veut qu'à Tinsfant, sans ajournement, 
sans délai, on déclare ^abolition de cet infime, de 
cet odieux trafic, qu'il a supporté si longtemps. 

il n'en est pas moins intéressant d'exaftîinér, 
comme un progrès inévitable d\in gouvernement 
libre I celte grande décision d'un peuple et d'un 
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parlement ^i habflemeilt ^ occupe de se$ intërêls 
commerciaux, et qui semble tout à coup prêt à 
les sacrifier. 

Dans les occasions où le génie oratoire de Pitt 
était enchaîne par sa politique , vous Tavez vu sin- 
gulièrement calme, impasslble.Faut-il croire que, 
s'il est palhëtique sur le^ mêmes questions qu^l 
avait traitées d'aboi^ avec une si froi4e réserve , 
son émotion était un calcul? ou plutôt, n'est -il 
pas vraisemblable que des questions d'humanité , 
d'abord négligées pair Pixidifférence naturelle du 
pouvoir, au milieu ^es distrs^ctions d'un si vaste 
empire, se montrant à lui j;out entières , après un 
mûr examen, son âme enfin s'émut, et que cette 
éloquence était sincère , quoique tardive, quoi- 
que arrachée et longtemps refusée, pour ftinsi 
dire. 

J'aurais peine à supposer que toutes les émotions 
auxquelles cet homme si grave, si sévère, si pu- 
rement, si exclusivement n^inistre, se livre tout 
à coup, sont des ornements d'éloquence, et des 
leurres pour la pitié publique. 'Je conçois plutôt 
que, lorsqu'il eut pétiétré par une étude sérieuse 
dans toutes les horreurs de la question de la traite, 
il s'indigna , et fut à bon escient ,pénétré/l'une^pi- 
tié profonde. Remarquons-le d'ailleurs. Messieurs, 
son discours offre, dans la forme lAème, un trait 
caractéristique de sincérité. 

Gomment est-il conçu ? Lorsque Fox avait traité 
la même question , son âme généreuse s'était tout 
de suite saisie de tous les pdii^ts de vjae qu'elle 
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offrait dat>s Pintérêt de là justice^ de la dignité 
humaine. Fox avait vu cette odieuse déprédation 
d'hommes arrachés à leur pays, pour être lé^ 
victimes d'un esclavage sans limites / sans règle. 
Il avait trouvé là un double avilisseinent pour l'es- 
pèce humaine , par la misère des esclaves et la dé* 
pravation des maîtres ; il s'était écrié que tout ce 
qu'oii racontait de l'horrible barbarie des plan- 
teurs et de l'impitoyable cruauté des capitaines de 
vaisseaux négriers j tout cela était vrai , devait être 
vrai , p^rce qu'il y a dans le pouvoir illimité , dans 
le despotisme du maître, quelque chose qui rend 
l'homme fou , et par là même atroce sans but et 
sans fin. Cominentanl l'histoire à l'appui de cette 
profonde vérité morale : Quand je vois, avait-il 
dit , passer sur le trône des Césars tous ces mons- 
tres qui se succèdent, qui ne sont ni de la ixiême 
famille,.hi du même sang, qui sont seulement du 
même pouvoir; quand je les vois tous également 
atroces; quand je vois un Héliogabale barbare 
comme Néron, un Domitien atroce comme Cara- 
ralla , quelle conséquence puis-je en tirer, sinon 
qu'il va, danâ le pouvoir absolu, illimité, sans 
règle, sans barrières , une frénésie toute faite qui 
tourne la têtehumaine,, une folie qui rend l'homme 
sanguinaire? 

Cet admirable raisonnement de Fox était l'ex- 
pression naturelle d*un esprit généreux épris 
d'un zèle ardent pour le bonheur, pour la liberté 
de l'.esprit humain. . 

La marche du discours de Pitt est différente. Il 
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parait profondément ému en cpntmençant son dî$^ 
cours. Je croi$ qu'il est ému. La longue «séance, 
QM plutôt la longue veille. du parlement s'étfit 
prolongée jusqu'à quatre heures du matin ;. la pa** 
tience et l'attention la plus forte semblaient baras* 
sées. C'est alors que Pitt prend la parole : 

» 

A cette heare da matin , je crains d*ètre trop épaîsé povAr entrer 
iaffisainroefit dans une n graTC question ; mais si je n'ai pas assec 
de force pour y suffire^ je sens cependant avec Qne telle ^eif ie la 
grandeur de rtntérèt qui nous occupe, que j*ai besoin d*en déchar- 
ger mon cœur. 

Puis, s'emparent des aveut échappés àe tons 
les èôtés de la chambre sur l'horrçur de ce coqi* 
merce et sur la nécessité d'y apporter quelque ré* 
forme , il ajoute ces paroles : . 

Le point à dèiMittre maintenant parmi nous, c*est seulement Vè- 
poque et la forqio de cette abolition. J'en félicite celte ehambr^» 
j'en félicite ce pays, j'en félicite le monde enliejr. La question en 
•lle-mème est gagnée ; la sentence est prononcée ; cette itoalédiction 
du genre bumaiii. cet Odieux trafic a été tu par la clM|t»brt tel 
qu'il était réellement, et cette tacbe honteuse, ce stigmate imprimé 
sur le caractère national a disparu, ou va bientôt disparaître pour 
jamais. 

Alors, avec un ordre adqitrable, une précision 
singulière, une infinie variété de détails, dans un 
discpurs de deux heures, il parcourt toute l'orga- 
nisation du système colonial, il examine; l'état de 
la population, la somme du travail. Inactivité plus 
grande attachée au travail des ctiains libres, les 
ressources étrangères qui peuvent ulilem^hjt sup- 
pléer à l'action des esclaves, la possibilité quf 
tout à la fois la population ejt le produit s'accTQis- 
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sent p^r un régime de. libre culture* C'est âeule« 
ment lorsque toutes ces considérations d'écono- 
mie politique, de bon ordre social, d'intérêt bieq 
entendu ont frappé l'assemblée', qu'il se livre à 
ces mouvements de justice et de sensibilité qu'il 
avait si longtemps tenus en réserve. 

Dans ce contraste entre les deux discours, vous 
voyez la différence de ces deux génies : l'un exclu- 
sivement préoccupé par les grandes pensées de 
justice, par le bietx spéculatif; l'autre , lors même 
qu'il obéis^it à un gentiment généreux, attentif 
surtout à l'intérêt immédiat de l'Angleterre. Pitt 
conçoit la justice, il l'aime, il la préfère; mais il 
aurait reculé devant elle, si pour y arriver il avait 
fallu passer parrdessus les avantages du pays : mi- 
nistre avant tout, et Anglais avant d'être philan- 
thrope. Mais ce sérieux , cette gravité pratique et 
positive, ce zèle exclusif pour l'intérêt de son 
pays, tout cela n'empêche pas cependant que son 
4me n'éclate aussi en nobles et généreux senti- 
ments, lorsque enfin, pour lui, Fheure est arrivée 
de s'y livrer, noi) pas seulement en sûreté de eon-- 
science , mais en* sûreté de profit pour rAngletcrre. 
Ne négligeons pas ce monument curieux de Vél(y- 
^encédePitt. 

Après un examen détaillé de la constitution et 
de toutes les ressources économiques des colonies 
anglaises, après avoir établi l'opportunité, l'utî- 
Iilé*même de la suppression de l'esclavage, Pitt 
saisit le point de vue moral de cette grande ques- 
tion. Ce3t ^lors seulement que^ tranquille sur 
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l'intérêt de T Angleterre, jl adopte le principe 
d'humanité dans toute sa plénitude, sans restric- 
tion , sans retard : 

Je,.viens à FAfriqae maintenant» dit-il : c'est là qae je m*arrèie « 
et c'est là que mes honorables amis ne me paraissent pas perler 
leurs principes assez loin. Pourquoi le commerce des esclaves doit* 
il être aboli? parce que c*est une incurable injustice. Dès lors , Tar- 
gument n*est-il pas cent fois plus fort pour une abolition immédiate 
que pour une suppression graduelle? En laissant cet odieux trafic 
se prolonger un jour de. plus « mes honorables amis n'affaiblissent-* 
ils pas , n*abandonnent-iis pas leur propre raisonnement? Si Tini* 
quilé de ce commerce doit le faire abolir enfin , pourquoi ne seraît- 
ii pas aboli maintenant? pourquoi laisser une injustice durer une 
heure de plus? De tout ce que j'entends au dehors de la chambre , 
il est manifeste pour moi qu'une conviction générale existe sur l'ini- 
quilé de ce trafic. Quelques hommes ont été conduits, par cette 
évidence même, à la supposition que le commerce d'esclaves n'au- 
rait jamais commencé sans une irrésistible nécessité. Celte nécessité 
que l'on a conclue de l'injustice même a produit une sorte d'acquies'* 
cément au maintien d'un si grand mal. Les hommes en sont venus 
à le compter parmi ces maux nécessaires que l'on i:egarde comme 
le partage des créatures humaines, et qui tombent sur quelque pays 
ou sur quelques individus de préférence à d'autres » par les dispen- 
salions impénétrables de la Providence.. L'origine du mal dans le 
monde est sans doute une question an delà de rintelligence hu- 
maine , et la volonté de Dieu qui le souffre , un mystère dont nous 
ne pouvons nous enquérir. Mais, quand il s'agit d* un mal moral « 
et que ce mal est en nous, ne croyons pas que nous puissions a.c- 
quitter notre conscience par celle manière générale , pour ne pas 
dire impie, d'écarter la question en la renvoyant à la Providence. 
Si nous voulons y réfléchir un moment, nous verrons qu'il n'y a de 
mal nécessaire que celui qu'on ne pourrait éloigner sans un mal 
encore plus grand. Je le demande mainlenajit , quel peut être ce 
mal plus grand qui prédominerait le mal dôot il s*agit? Je ne sache 
pas qu'il ait existé mal , je n'imagine pas qu^il puisse exister de 
mal plus grand, que d'arracher annuellement soixante oi^ quatre- 
vingt mille personnes de leur terre natale « par les efforts combinée 
des na.tions les plus civilisées, habitantes de là partie là plus éclairée 
du monde; et cela, sous la sanction des lois d'un* peuple qui s'ap- 
pelle le plys libre et le; plus heureux de tous. Si ces' misérables 
créatures étaient convaincues de quelque crime avant leur enlève- 
ment y devrions-^nous prendre sur nous l'office de bourreau ?..• Mais 



AU DIX-HUITIÈME SlECtE. 289 

si nous faisons pis encore , si nous induisons ces hommes à nous 
\cndre leurs frères, ne sommes-nous pas assurés que par des bri- 
gandages , par des guerres injustes , par des condamnations iniques , 
ils tâcheront de se procurer un nombre croissant de victimes en 
proportion avec nos demandes? Pouvons-nous être en doute si les 
guerres d'Afrique sont leurs guerres ou les nôtres? Pour moi , je 
n'hésite pas à dire que ce sont les armes anglaises , mises dans la 
main des Africains, qui.propagent sur celte terre le ravage et la 
désolation. 

Alors Pitt se livre à un enthousiasme qui vous 
étonnera dans un ministre des finances. Il ne lui 
suffit pas de repousser par la logique et l'ironie 
tous ces sophismes uses y tous ces lieux communs 
hypocrites d'une barbare cupidité : que les nè- 
gres, à tout prendre, étaient encore plus miséra- 
bles, dans leur propre pays; que, d'ailleurs ^ ils 
étaient si stupides et si grossiers, qu'ils ne sen- 
taient pas le mal qu'on leur faisait ; qu'ils s'habi- 
tuaient à Tesclavage et au travail des plantations; 
qu'ils étaient traités moins durement qu'on ne 
croyait; enfin, que c'était une véritable humanité 
de les enlever d'Afrique, où leurs compatriotes 
les auraient tués, et de les emporter à fond de 
cale, pour les vendre à des Européens qui avaient 
intérêt à les conserver vivants. Après avoir fait 
justice de tous ces mauvais prétextes d'une détes- 
table action , et de toutes ces excuses inventées 
après le. crime, il interpelle gravement la cham- 
bre, et dit avec une admirable éloquence : 

Il fut un temp^ qu'il est bon de rappeler quelquefois à la mé^ 
moir^ de nos compatriotes , temps de barbarie , où des sacrifices 
humains étaient , dit-on , offerts dans cette île ; alors , et c'est ce 
que je veux remarquer aujourd'hui , le commerce des esclaves était 
pratiqué parmi nous. Les esclaves, comme nous pouvons le lire 

IV. ï9 



290 LirrâiATtmE 

dans V Histoire de ht Grandt^Brelagne ^ par Henry, étaient nutrcfois 
yn article établi de nos exportations. « Un grand nombre d'hommesv 
dit-il I étaient emportés, comme des animaux > de la céte de ia 
Grande-Bretagne et exposés en vente sur le marché de Rome; » On 
ae voit pas distinctement par quel toofen on te les procurait : mais 
il y avait eertainenient une ressemblance assee grande etithe la situa- 
tion de nos ancêtres et celle des malheureux indigènes d*Âfrique. 
L*historien nous dit que Tadultère , la sorcellerie , les dettes étaient 
les principales causes qui fournissaient d'esclaves le marché de 
Rome ; qu'à ce nombre on ajoutait encore les prisonniers faits à la 
guerre , et quelques malheureux qui , après avoir perdu tooè l^urs 
biens au jeu, avaient joué leur propre corps et ceux de leurs femmes 
et de leurs enfants. Chacune de ces causes est indiquée, jj^ris^qué 
dans les mêmes termes, tomme étant aujourd'hui une source d'es- 
clavage en Afrique. Ces faits , et un ou deux exemples de sacrifices 
humains fournissent la prétendue preuve que l'Afrique est frappée 
d'une naturelle incapacité pouk* la civilisation; qu'il y adfàlt enthou- 
siasme et fanatisme à la croire capable d'acquérir jamais les con- 
naissances et les mœurs de l'Europe; que la Providence n*a jamais 
vôiilu l'élever au-dessus de l'étal de barbarie ; qile la Providence 
Ta irrévocablement condamnée à è^ seulement une pépiliière 
d'esclaves pour les Européens libres et civilisés. 

Admettez ces principes, en les appliquant à l'Afrique ; et je ferais 
curieux de savoir pourquoi Ton n'aurait pu les appliquer aux an- 
ciens Bretons encore barbares. Pourquoi quelques sénateurs romains , 
iràlsonnant Sur les mêmes principes qiie quelques-uns des honorables 
Ikiembres de cette âssemblèiâ , et désignant les Bretons barbares^ 
n*auraient-ils pas dit avec une égale hardiesse : « C'est un peuple 
qui nWrivera jamais à la civilisation ; c'est un peuple destiné à 
h'ètrë jamais libre; un peuple, sans Tintelligence nécessaire pour 
la pratiqua des arts utiles; abaissé par la main de là nature au-des- 
sous du niveau de la race humaine , et créé pour faire une fourni- 
ture d'esclaves au reste du monde? » D'après les principes que nous 
avons entendus , cela ne pouvait-il pas se dire aussi bien et avec 
autant de vérité de la Grande-Bretagne, à cette époque de son histoire, 
que nous pouvons le dire aujourd'hui des habitants de rÂfri()ué^ 

Nous sommes, il y a longtemps , sortis dé la barbarie. Nous avons 
presque oublié que nous fûmes autrefois des barl)ares. Nous sommes 
parvenus à un état de société qui présente le plus saillant contraste 
avec tous les traits dont un Romain aurait pu jadis nous caractéri- 
ser, et que nous appliquons maintenant à l'Afrique. Il ne manque 
plus qu'une chose pour achever le contraste et pour nous justifier 
aussi de l'imputation d'agir, même à cette heure, comme des bar- 
bares. En effet , nous continuons encore, à celte heure, le barbare 
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trafic des esclaves; nous le continuons en dépit de 'nos irrands et 
incontestables droits à la civilisation. Nous fûmes autrefois aussi 
obscurs parmi ies nations de la terre, aussi sauvages dans nos cou- 
tumes, aussi eorrompoi dans nos mœurs « aussi dégradés dans 
notre intelligence, que le sont aujourd'hui ies malheureux Africains. 
Mais , dans le cours d'une longue suite d'années, par une progres- 
sion lente, et d'abord presque insensible, nous sommes devenus 
riches d'une diversité de biens, favorisés sans mesure de tous les 
dons de la Providence, incomparables dans le commerce , éminents 
par les arts , plus avancés qu'aucun autre peuple dans les recherches 
de la philosophie et de la science , et comblés de toutes les bénér 
dictions de la société civile. 

Nous sommes en possession de fa paix , du bonheur et de la li- 
berté; nous sommes sous la conduite d'une religion doiice et bien- 
faisante; nous sommes protégés par des lois impartiales et par la 
meilieure administration de fa justice : nous vivons sdus un système 
ée gouvernement que neCrt heureuse expérience nous autorise à 

troclamer le meilleur et le plus sage que Ton ait jamais imaginé, 
lous aurions été pour toujours exclue de tous ces biens, s'il y avait 
qariqoe térHé dans les principes que plusieurs membres de k 
chambre ont établis pour l'Afrique. Si ces principes étaient vrais, 
nous aurions dh languir, jusqu'à cette heure , dans le misérable 
èlal de brutalité et de dégradation où lliîstoire atteste que nos «u- 
cètres furent plongés. Si les autres nations avaient appliqué à M 
6rande-6retagne le raisonnement que quelques sénateurs de cette 
Ile appfiqueAt maintenant fc TÂfrique , les ^ècles auraient passé , 
SBDl 04NB tirer de la barharie; et nous, qui jouissons des bienCiits 
de la civilisation anglaise, des lois anglaises et de la liberté an- 
giaitt, nous irions en ce moment peu supérieurs, soit pour la 
morak, soit your les .oeDnaîssaBoeSi aux frussiers hahUauts des 
côtes de la Guinée. 

Enfin, cet éloquent discours, qui' ne serait 
qu'tme déclamation , s'il n^vait pas produit ua 
bien durable , se termine par un mouvement* d*en- 
thousiasme presque poétique : 

Si nuQS'éeevtoiH laToit de la raisan^ét du devoir, si nous «béë^ 
sons cette nuitii leurs conseils , quelques-uns d'entre nous pourront 
vivte assez poar contempler le revers du spectacle dont nous dé- 
tournons aujourd'hui les yeux avec honte et regret Nous pourrmil 
voir les naturels d'Afrique engagés dans les paisibles travaux de 
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rindastrie et dans les soins d*un commerce légitime ; nous pourrons 
voir les rayons de la* science et de la philosophie poindre sur cette 
terre gui, dans une époque plus tardive encore, pourra briller d'une 
I^eine lumière.... Alors nous pourrons espérer que TAfrique enfin, 
après toutes les autres parties du monde , recevra , vers le soir, ces 
félicités qui sont descendues sur nous avec tant d'abondance à une 
heure plus matinale de Tunivers. Alors TEurope , profitant de cette 
amélioration et de ce bonheur, recevra une juste compensation de 
sa générosité , s'il faut appeler générosité de ne plus retenir ce con- 
tinent sons les ténèbres qui , dans d'autres régions plus favorisées » 
ont dispara si vite. 

.... Nos primns equis oriens afflaWl ankelis : 
lUie sera rubens accendit lamina vesper. 

Malgré ces belles promesses d'une imagiDation 
philanthropique , malgré l'ascendant du premier 
ministre y la mesure ne fut adoptée qu'avec un 
amendement, et sous la réserve d'une exécution 
graduelle et successive. Toutefois c'est de cette 
époque, de ce discours, que commence la réforme 
de cette grande cruauté de la civilisation. Depuis, 
le même principe a passé dans les lois des autres 
peuples; et l'interdiction de ce commerce impie, 
infâme, s'est renouvelée, sans être malheureuse- 
ment assez sévère et assez efficace. Plus de trente 
ans après Pitt, des voix éloquentes et généreuses 
ont invoqué les mêmes principes, ont dénoncé 
presque les mêmes barbaries à la tribune des cham- 
bres françaises. Tel est le succès tardif de ces mis- 
sions d'humanité. Les générations passent; dé 
nouveaux talents s'élèvent pour plaider la même 
cause. Le mal s'adoucit; et le bien tout entier 
s'accomplira dans l'avenir. Honneur à M. Pitt, 
pour avoir commencé. 

Celait, Messieurs, au milieu de cette poursuite 
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paisible d'uD but salutaire pour l'humanitë, que 
le ministre anglais se préparait à la guerre la plus 
terrible qui ait agité l'Europe. Ici nous passerons 
vite. Il n'y a pas d'époque dans l'histoire de son 
pays^ que l'on aime à entendre maudire. Ce par- 
lement d'Angleterre, qui était la tribune de TEu'- 
rope et l'arsenal des rois coalisés , ne retentissait 
que d'imprécations contre la France. Nousécar* 
terons les invectives, et chercherons seulement les 
traces de génie. 

L'habile lenteur de Pitt avait obtenu ce qu'elle 
voulait. Elle avait irrévocablement divisé l'oppo- 
sition anglaise. Pour combattre un peuple dont la 
force était doublée par une révolution , elle avait 
attendu que toute l'Angleterre fût unie, resserrée 
par la crainte et la haine. 

C'est ainsi que Pitt déclara et qu'il commença 
la guerre , avec l'appui du vœu national et d*une 
immense majorité dans les deux chambres. Cepen* 
dant quelques voix éloquentes qui représentaient 
l'opposition demandaient incessamment une.paix, 
une trêve. Pitt demeurait inflexible à tous les 
raisonnements et même aux souffrances intérieu- 
res de son pays. Il s'était dit que cette France 
si forte,' et rendue furieuse, il fallait la lasser, 
l'épuiser dans une guerre plus longue que ne 
serait son ardeur. L'opposition affaiblie, et, sans 
popularité, répétait inutilement que cette guerre 
acharnée centuplait les forces, ou du moins les 
efforts de l'ennemi; qu'un peuple en révolution 
e$t d'autant plus redoutable^ qu'on lui offre la^ 
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guerre au dehors, et qu'on le consumerait bieti 
mieux, en le laissani à lui-même, au lieu de le 
distraire de l'anarchie par le péril et par la vio« 
toire. 

Les deux opinions étaient éloquemment dëfen* 
dues , et les chances des armes venaient souvent 
appuyer la dernière. Combien de fois Popiniàlre 
constance de Pitt reçut<-elle le démenti de la dé* 
faite I combien de fois vit-il ces coalitions, qu'il 
avait si laborieusement formées , se briser, se dis^ 
soudre sous le coup de foudre d'une victoire ! 
Alors, renfermé dans son ile> il attendait, il amcok 
celait une guerre nouvelle. Il réveillait les orain» 
tes; il sollicitait les haines; il soldait, il eqrégi^ 
inentait les peuples, et il redescendait encore sur 
ce champ de bataille où son armée européenne 
avait été vaincue. Dans le point de vue impartial 
et désintéressé, qui nous est facile aujourd'hui, 
on est frappé du génie de cet homme, d'autant 
plus que ce n'est point à la &veur du pouvoir ab* 
solu qu'il obtient ces grands résultats. Il n'est pas 
despote ou général. Battu au Nord» il nepeutpaa 
traverser son empire silencieux, et aller chercher 
un« victoire au Midi. Il est vaincu; les alliés de 
l'Angleterre ont fui, ont traité; des milliers d'An- 
glais sont tombés sur le champ de bataille; il faut 
qu'il rende compte de tout. 

Il a des adversaires éloquents , impUcables ; il a 
contre lui les reproches, rhumiliation de. son 
pays, tant de trésors prodigués en vain, de snb* 
sides donnés d'avance, et dépensés par une défaite 
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avant d^tre vetëa : et pependani sfi fnmtlé, son 
gwie, SQA éloquAnee lui donnent à lui, ministre 
9e«uiiibl« ^t fragile, toute l'audace, toute la sta** 
bilité d'un despote longtemps vainqueur. C'est 
ainsi qu'au milieu des troubles de l'Irlande, d'une 
détresse gfénérale, d'une révolte de la flotte, on 
le voit iiiflSre à tout et diriger l'Europe. 

I^a nupériorité de cet homme éclate pour nous 
dani tonte sa politiques indépendamment du blâme 
qui peut n'attacher à nés aetest Remarquonsrle en^ 
Qore t cet ^(tvQi dç la révolution française, cette 
hain« des Qrimes qui la souillaient, Pitt n'essaya 
jamais d^en abuaer contre lea principes éternels de 
liberté. Tout le parti sur lequel il s'appuyait , cette 
aristocratie anglaise, si hautaine, ces déserteurs 
du parti whig n'avaient t|iie des paroles d'impréca* 
tion pour les premiers auteurs, pour les promo'p 
teurs généreux de la réforme française. Rien n'é»* 
lait collectif et implacable comme leur haine. Dans 
leur propre pays même, si une tradition de li- 
berté, qu'aucun préjugé ne pouvait détruire , les 
empêchait d^ mettre violemment la main sur le^ 
droits publics, et de les briser comme des choses 
profanées par l'abus qu*on en faisait ailleurs, ce^ 
pendant toute impartialité avait disparu des procès 
politiques. Lesbillsdu parlement étaient des actes 
d'accusation ; la liberté individuelle était suspen- 
due, li'homme à qui cette disposition ardente des 
eaprits remettait entre* les mains un si grand 
pouvoir, ne s'en servit jamais pour aucun intérêt 
personnel d'orgueil ou de vengeance. Son langage 
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même n'avait pas ce caractère d'âpreté que Pon 
retrouve dans Windham^ dans Burke. Il était 
grave et modéré. Je n'en citerai qu'un exemple : 
c'est une mémorable anecdote parlementaire. 
. Les convulsions violentes et sanguinaires de la 
France semblaient apaisées. Un gouvernement à 
la fois moins menacé et moins cruel régnait sur 
elle; cependant la guerre durait encore; une sorte 
d'interdit était jeté sur ce pays par les puissances 
de l'Europe. Les hommes qui avaient pris part aux 
premiers troubles de la France, quoique victimes 
eux-mêmes de l'anarchie, restaient en butte aux 
soupçons et aux rigueurs. Trois membres de l'as- 
semblée constituante, également célèbres, égale- 
ment honorables, le général Lafayette, MM. de 
Pusy et de Maubourg, avaient été saisis hors de 
France par les soldats de la Prusse , et jetés dans 
un cachot d'Olmutz, de cette forteresse d'Olmutz, 
espèce de Bastille européenne pour les vaincus et 
les malheureux défenseurs des plus nobles causes 
qui aient été soutenues en Europe. C'était là que, 
sur la recommandation de la Russie, avaient été 
soigneusement gardés plusieurs de ces courageux 
Polonais qui avaient fait d'impuissants efforts pour 
l'indépendance de leur pays. Là, près du généreux 
Français qui avait acquis tant de gloire en Améri- 
que , une femme , modèle de vertu et de tendresse 
conjugale, avait obtenu la faveur d'une captivité 
commune : elle était enfermée, avec sa fille, dans 
la prison de son époux. 

Toutes les âmes généreuses ressentaient un vif 
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intérêt pour cette infortune , qui semblait conti- 
nuer les proscriptions, au moment où elles com- 
mençaient à cesser en France. Le bruit devait en 
retentir dans le parlement britannique. 

Un Irlandais, le général Fitz-Patrick, avait, dès 
l'année 1794, réclamé vivement; mais la haine et 
la terreur quMnspiraient les désordres et les vic- 
toires de la France étaient encore trop récentes. 
On avait peur de la pitié, comme d'une faiblesse 
qui vous livrerait à l'ennemi. Burke, dans l'ar- 
deur de sa conversion nouvelle , dans son indi- 
gnation devenue impitoyable à force de pitié , s'é- 
tait élevé avec une inexorable véhémence contre 
toute réclamation, et avait fait taire les orateurs. 
Cependant la captivité s'était prolongée, les ri« 
gueurs ne s'étaient pas affaiblies. Cette femme, 
d'un dévouement si noble et si tendre, partageant 
une dure captivité , ajoutait un intérêt de plus au 
malheur du généreux proscrit. 
. Le général Fitz- Patrick renouvela, dans la 
chambre des communes, la demande d'une inter- 
vention en faveur des trois prisonniers d'Olmutz. 
Son discours élégant et noble ne s'adressait qu'à 
l'honneur national, ne réclamait que la justice, 
sans récrimination politique. 

L'impétueux Windham, alors ministre de la 
guerre, qui avait été whig si ardent, et qui, p&r 
cela même, était tory si passionné, Windham se 
lève et veut répondre; mais Pitt, qui prévoyait sa 
colère, prend la parole. Son langage est calme et 
bienveillant; il s'accuse presque, il regrette de ne 
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pouvoir adopter e^ qu^on lui propoie ; let oiprof* 
siens d'estime, d'intérêt toinbeat de sa bouche; il 
voudrait tout concilier; et cependant il trouve des 
raisons invincibles pour ne rien faire. Le débat 
se prolonge* Fox répond avee un ppu d^amertume. 
Wilberfopce se lave; ardent ami c^e la liberté , 
rinréligioiî française Pa ramené vers le pouvoir. 
Whig et tn^ihodiêie, il soutient le ministère de Pltt , 
par attachement à l'ordre social; mais, dans son 
allianee désintéressée, il conserve la générosité de 
ses premiers principes. En oe moment il paratt 
fkvorable à la motion de Fita^Patrick ; il propoif 
une intervention, dont il laisse la forme au ehois 
du ministère. Fitz-Patriok accepte l'amendemenl 
pmposé. Windham fait encore un signe, ppur 
obtenir la parole; mais IWafetir évite de Paperee^ 
voir; le débat continue. Enfin, dans un intervalle, 
Windham s'est levé , et avec cette vivacité eolère, 
avec ces expressions injurieuses , spirituelles, avee 
ee mélange de logique et d'inconséquence qui le 
caractérisent, il se moque de la philanthropie de 
Wilberforce, allié actuel du ministère; ilsemc^ 
que plus amèrement du aèle généreux de FitE«Pa-r 
t^riek; i} prend en main la cause des persécuteurs; 
il trouve des excuses à toutes les violenees; il pa» 
rodie la pitié la plus légitimé; il demande pour- 
quoi le même intérêt nç s'attache pas à |apt d^Wr 
très victimes poliiiquef , à Collot^'Herbois , par 
exemple, à ce pauvre CoUpt^d'ilerbois; puis alors 
aveoune verve bouffonne, il fait un tableau pa«- 
thétique des malheprs présuméa d^ ÇQUotHl^Her" 
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bois; U dëerit la Guyane; il s'indig^ne du mauvais 
climat et du séjour insalubre de cette colonie; il 
s'attendrit ironiqueiKient : puis il devient sérieux, 
dur, implacable; il s'élève contre les hommes qu|, 
bien ou malintentionnés, dit-il, ont pris part au 
commencement des grands troubles civils ; il s-ir* 
rite «antre ceu?^ que leur intérêt m^me» 4eur m^ii» 
sanoe, leur fortune n'a pas retenus dans le parti 
du pouvoir; il leur dit anatbème; il $oub»ite 
qu'ils épuisent le calice jusqu'à la lie. Après ct^ 
dérisions amères^i ces boufTonneries , cesi in^uUe^i 
il se rasseoit paisiblement. Fox se lève. Je ne r«» 
dirai pas ici tout son discours. Je ne m'arrêterai 
qu'à h réfutation dç cette maxime^ dure et faua«« 
de Windham , qui réprouve les mécomptes de la 
venu, et calomnie §ea revers, plus qu'il m s'indi-r 
gne contre les erimes, qui ne fait aucune part ans 
Intentions, et ne juge que le succès, Après une 
amère allusion à la désastreuse entreprise de Quii« 
beron, dirigée par Windham : 

Eh quoi ! dit Fox , quelque corrompu, quelque intolérant, qvelw 
que oppressif, quelque ennemi des droits et du bonheur de Thu- 
manité que soit un gouvernement ; quelque vertuçux , quelquç mo- 
déré , quelque patriote , quelque humain que soit un réformateur, 
celai qui eimnmpf la réforme U jplcu juste doit èti^ dévoilé k U 
vengeance la plus irréconciliable? S'il vient après lui des homiiiqji 
indignes de lui , qui ternissent par leurs excès la cause de la liberté , 
^ux-'li peuvent être p9r4oaf)és ; topte ]% haîq^ d^ bi révolfitjeii erîr 
mînelle doit se porter sur celui qui a commencé une révolutiop f er« 
tueuse? Ainsi , le très-honorable secrétaire de la guerre pardonne 
^9 tout9on cœur à Cromwell . parce que Çromwell n'?st v^nq qn^n 
second, qu'il a trouvé les choses préparées, et qu'il n*9 fait qp^ 
tourner les circonstances à son proflt. Mais nos grands, nos illustres 
«nettfas, Pym, Hampdeo» le lord Fa))tland, le comte de ^dfprt, 
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tous ces personnages à qui nous sommes accoutamés à rendre des 
honneurs presque divins, pour le bien qu*i1s ont fait au genre hu- 
main et à leur patrie, pour les maux dont iîs nous ont délivrés, 
pour le courage prudent, Thumanité généreuse, le noble désinlé* 
r^sçment avec lequel ils ont poursuivi leurs desseins; voilà les 
hommes qui , suivant la doctrine de cette soirée , doivent être voués 
à une exécration éternelle. Jusqu'ici nous trouvions Hume assez 
sévère , lorsqu'il dit qu'Hampden est mort au moment favorable 
pour sa gloire, parce que, s1l eût vécu quelques mois de plus, il 
allait probablement découvrir le feu caché d'une violente ambition. 
Mais Hume va maintenant nous paraître bien doux auprès du ttès- 
honorable secrétaire de la guerre. Selon ce dernier, les hommes 
qui ont noirci, par leurs crimes, la cause brillante de la liberté, 
ont été vertueux , en comparaison de ceux qui voulaient seulement 
délivrer leur pays du poids des abus, des fléaux de la corruption 
et du joug de la tyrannie. Gromwell , Harrison , Bradshaw, Texé- 
cuteur masqué qui a fait tomber la tète de l'infortuné Gbar4es I«^ 
voilà les objets de la tendre commisératif^ et dé l'indulgence éclai- 
rée du très-honorable secrétaire de la guerre. Hampden, BedCort, 
Falkland , tués en combattant pour leur roi , voilà les criminels pour 
lesquels il ne trouve pas encore assez de haine dans son cœur, ni 
assez de supplices sur la terre. Le très-honorable secrétaire nous 
Ta dit positivement : pour ces rois et pour ces ministres absolus, 
GoIlot-d'Herbois est bien loin de mériter autant de haine et de 
vengeance que Lafayplte.... Après m'ètre étonné d'abord de cette 
proposition, je commence à la concevoir. En effet, Gollot-d'Her- 
bois est un infâme, est un monstre ; Lafayette est un grand carac- 
tère et un homme de bien. Gollot-d'Herbois souille la liberté, il la 
rend haïssable par tous les crimes qu'il ose revêtir de son nom; 
Lafayette l'honore, il la fait chérir par toutes les vertus dont il la 
montre environnée. 



Ces épisodes oratoires ne doivent pas nous dé- 
tourner du grand spectacle que présente cette 
époque; c'est toujours Pitt qui la remplit tout en- 
tière. £n 1800, des propositions de paix sont faites 
à ^Angleterre par le nouveau gouvernement de 
France. Pitt les combattit dans le parlement. Le 
temps me manque ici pour reproduire son dis- 
cours; mais je l'indique à votre attention, comme 
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un monument historique. Les événemenls y sont 
jugés dans le point de vue patriotique d'un An- 
glais , mais avec ce reste de haute impartialité dont 
un homme de génie ne peut se défaire. L'homme 
qui s'était saisi du pouvoir en France est appré- 
cié sans colère , sans insulte , avec un secret res- 
pect et une visible terreur pour la supériorité et 
l'activité de son génie. Mais cet homme, par cela 
seul que Porateur le juge ainsi, il le croit inca- 
pable de la paix. Dans deux pages, politiquement 
et historiquement admirables, il fait résulter la 
nécessité de la guerre, la passion de la guerre, et je 
dirai presque le droitde la guerre, pour cet homme, 
de la situation où il est placé, et du besoin qu'il a 
d'assurer et de compléter sa fortune. Il le regarde, 
il le représente comme une puissance fatale, pous- 
sée toujours devant elle, et qui doit marcher et 
grandir jusqu'à sa chute; et il attend cette chute. 
Mais la politique prévoyante et obstinée d'un 
homme ne pouvait se communiquer à tout un 
peuple ; elle ne pouvait tenir contre les coups re- 
doublés des événements qui venaient briser toutes 
les ligues et déconcerter tous les ])lans. 

C'était au commencement de 1800 que Pitt par- 
lait ainsi; en même temps, il cherchait à ména- 
ger des forces nouvelles pour la lutte si longue à 
laquelle il dévouait son pays et lui-même. Cette 
unité à laquelle il avait ramené les partis, il vou- 
lut l'établir dans les éléments de la monarchie bri- 
tannique. Il supprima le parlement d'Irlande , et 
réunit entièrement cette île à l'Angleterre. Une 
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conséquence naturelle de l'acte d'union i c'était 
sans doute l'éniancipatioa catholique. Piti la dési- 
rait : il était digne de l'accomplir. Mais elle était 
réservée & une autre époque» Remarquez-le » Mes- 
sieurs; cette Angleterre ) dont la puissance et la 
liberté même semblaient fondées sur des oppres^ 
sions partielles» chaque fois qu'elle a besoin de 
trouver un surcroît de force, elle détruit une in- 
justice, elle reconnaît un droit* Veut-elle se pré- 
parer pour quelque grande lutte, ce n'est pas une 
liberté qu'elle supprime; c'est une liberté qu'elle 
élève comme une colonne de plus pour soutenir 
l'édifice. 

Après avoir réuni l'Irlande à. l'Angleterre , Pitt 
Songeait à préparer l'émancipation des catholi- 
ques. Mais ces coups de hache de la victoire Éli- 
saient sauter en éclats tous les plans du miaistre. 
La bataille de Marengo brise la coalition. Pitt, 
alors, descead du ministèi^; il n'en tombe pas» il 
se retire. La paix qu'il a repoussée» il la croit pro- 
visoirement nécessaire, inévitable; mais il laisse 
à des hommes inférieurs, à des sous-ordres de «on 
génie , le soin de la faire et de la signer à sa pkice. 
Il était sûr qu^elle ne serait pas longue : ce fut la 
paix d'Amiens. 

Dans l'intervalle , Fox vint en France et fut ac- 
cueilli par le premier consul; Savez- vous l'idée 
qu'il emporta de ses entretiens P Que le premier 
0onsul était un jeune homme enivré de sa grande 
situation, étourdi de ses prodigieux succès, qui 
voulait rester là, et souhaitait passionnément le 
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ifoaintien de la paix; que Ton avait été bien ton* 
pablé de contrarier une intention si sincère. 

Il Ile fois^ i*evenant de diner à la nouvelle cùiktj 
Fox était singulièrement frappé de l'enthousiasmé 
du jeune cotisul pour le bien de Pespècô humaihei 
et de ses projets dé réunir les deux mondes ^ de 
rapprocher Vimmmé Manc et Vhomme noir^ et de fon- 
der les bases d\ine paix perpétuelle. Sans faire 
tort à la sagacité de l'homme d'état anglais, j'ima- 
gine qu'il fut dupe V et qu'il y avait dans la poliii- 
que instinctive du jeune conquérant un désir de 
flatter le philanthrope auquel il parlait, et de h 
berôer d'espérances selon son coeur. 

Pitt était moins confiant. Loin de croire à la du» 
rée de la paix, il redoutait pour l'Angleterre une 
invasion y qui peut-être ne fut jamais sérieuseiâent 
projetée. Cette crainte d'un pareil homme est un 
grand hommage au génie du guerrier. Cepen- 
dant, au pï^emier signe de Pitt ^ ce ministère qu'il 
avait laissé là, comme son chapeau > disaitK)n ^ se 
retira. Pitt remonta, par droit de conquête^ à 
cette place qu'il avait déjà occupée dix4iuit ans^ 
et aussitôt la guerre est i^allumée. L'art tet la po^ 
litique ramassent de tous o6tés des soldats pour 
commencer cette dernière campagne de l'Europe 
contre la France, du vivant de Pitt au moilis^ 
Mais, encore une fois, le bras de fer du conqué- 
rant bt*isa toutes les forces de la coalition. 

Le9 subsides anglais étai^t dévorés; l'Ângle- 
terre pliait sous le poids d'une dette énorme. La 
ê6nfiance dans l'habileté du ministre était ébran- 
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lée devant de tels désastres. L'âaie altière de PiCt 
ne résista pas à cette nouvelle tromperie de ses 
espérances. C'est en 1803 que la paix de Pres- 
bourg fut signée. Quelques mois après , Pitt n'exis- 
tait plus. Ce n'est pas de la goutte qu'il est mort; 
c'est de chagrin. Il ne put résister à ce dernier 
démenti qu'il recevait. Son patriotisme et son or- 
gueil furent également désespérés. Il mourut sans 
douter de la sagesse de ses premières vues; il y 
croyait fermement; il les léguait à d'autres : mais 
il éprouvait un cruel mécompte^ une amère dou- 
leur de ne pas assister lui-même au succès de ses 
desseins , et de s'en remettre à l'avenir et à d'au-- 
très mains. 

Cette grande scène du parlement 'd'Angleterre 
se dégarnit et semble se fermer en quelques an- 
nées. Tous ces personnages qui avaient paru avec 
tant d'éclat s'en vont l'urn après l'autre. Singulier 
éloge, tout à la fois, d'une constitution et d'un 
homme I Ce qu€ cet homme avait comùiencé pîir 
son audace d'esprit, par son génie tenace et en- 
treprenant, tout cela sera continué et achevé par 
l'esprit du pays, pour ainsi dire, par la tradition 
qui remplacera l'homme supérieur et régnera 
pour lui. C'est la gloire des états libres. Ils font 
naître le génie, et ils peuvent s'en passer et vivre, 
en quelque sorte, de la pensée publique. 

J'ai dit que cette scène du parlement britanni- 
que, si riche, si éclatante de talents, devint dé- 
serte. Pitt meurt à quarante-sept ans, consumé 
par les travaux et les chagrins du grand rôle qu'il 
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avait commencé si jeune. Son rival Fox, qui depuis 
vingt-qualre ans lutlait pour ressaisir le pouvoir, 
arrive enfin à ce but : le voilà ministre. Il trouve 
les embarras qu'avait légués Pexécution même des 
grands desseins de son prédécesseur, cette dette 
immense, cette guerre commencée; il veut faire 
une guerre de plus, une guerre à la Prusse pout 
la défense des états de Hanovre. Mais au milieu de 
ses projets à peine ébauchés, et avant qu'on eût 
pu juger si son génie politique égalerait son élo* 
quence, il meurt. Sheridan lui survécut quelques 
années ; mais pour languir au-dessous de lui-même, 
dans la décrépitude prématurée du talent. Rien ne 
dévore comme la tribune. Elle consume par Pagi- 
tation véhémente de la parole, les impatiences de 
Tamour-propre, et les inquiétudes ou les mécomp- 
tes de l'ambition : la vie politique dans un état li- 
bi«, c'est Fémotion irritante de la parole ajoutée 
à tout l'accablement des affaires. Cette vie eut Itfé 
Richelieu dix ans plus tôt. 

Un moment secrétaire d'état avec Fox, Sheri- 
dan ne fut plus rien après lui. Lé brillant Sheridan 
perdit tout, non-seulement sa fortune; il avait 
commencé par là; non-seulement le pouvoir; il 
n'était pas fait pour le garder; mais il perdit sa 
popularité. Et, j'ai peine à le dire, il échoua dans 
une élection. Sa misère devint si graôde , qu'il al- 
lait être arrêté sur son lit de mort. Son médecin 
fut obligé de le sauver des huissiers, en déclarant 
qji'il ne pourrait être transporté vivant jusqu'à la 
prison. On regrette que cette générosité prétendue . 

IV. ao 



des Anglais oe se soit pas trouvée là, et qw vingt 
poiUe soii^ripiions ne soient p^s vendes protéger 
)e lit de mort de Cf» Sheridan qui avait faut tant 
rire le public à ses comédies , et qui s'était fait 
t^nt applaudir ail parlement. 
> Vaine de tous ces hommes illustres, Burke , les 
9vait depuis longtemps précédés d^ns la tombe. 
Ses derniers jours avaient été empoisonnés d'une 
tmère douleur. Il avait élevé, av^c les soins les 
pins lendr^, un fils qui annonçait le plu^ rare ta- 
lent pour les lettres et la tribune. Une tnort pré- 
ma^uréç lui enleva ce jeune homme , déjà nommé 
membre de la chs^mhre des communes. Le jour où, 
apr^s cet inconsolable malheur, il reparut pour la 
première fois dans le parlement , Fox s'approcha 
de lui ; malgré leur vieille animositéi souvent, ai* 
griç par de nouveau:!^ dissentiments , ;malgré les 
blessures réoipi^oqnes qu'ils s'étaient faites, Fox le 
Tçyait si malh^ureu^ , qu'il voulait redevenir son 
ami. Mais Burke détourna les yeux, reft^utd? 
recevoir les consolations d'un homme qu'il n'ai- 
mait plus. Bientôt il se retira tout à fait du parle- 
ment; il ne voulut plus d'une célébrité qu'il ne 
pouvait transmettre à son fils; et peu de temj>s 
après, 9urke n'était plus. 

Ainsi, cette brillante pléiade du parlement bri- 
tannique s'éteignit. Ces quatre hommes diverse- 
ment célèbres , qui avaient charmé , dominé leurs 
concitoyens, qui avaient régné sur l'opinion 9 ou 
|u^é le pouvoir, les voilà disparus. Après f ux « 
^^tft re4^>rit même du pays, la puissance delà 
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constitution; puis s'élevèrent cIm hommes qui s'ap- 
pelaient leurs élèves, et qui, déjà, sont eux-mê- 
mes remplacés presque tous. Vingt ans suffisent 
dans cette active et dévorante carrière pour re- 
nouveler tous les personnages. Burke, Pitt, Fox 
furent enlevés avant la vieillesse, comme nous 
avons vu disparaître, jplu3 vîtç encore, Camille 
Jordan» de Serre et le géaéral Voy..{ÀpplaHiiUs9e' 
menis.) 
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CINQUANTE-HUITIÈME LEÇON. 



Retour à la littérature française. — Nouveau caractère qu'elle reçoit de 
la révolution. — Son rôle dans nos troubles civils. — Les deux Ghénier. 
-- Détails sur levrs premières années. — Dissentiment des deux frères. 
— Mort d'André Ghénier. — Justification de son frère: — Talent neuf et 
original d'André Ghénier. — Ses principaux essais.— Garactère distinc- 
tif de sa poésie. 



Messieurs^ 

Je ne voudrais pas terminer ce trop long tableau 
li ttéraire du xviii*' siècle par des souvenirs étrangers 
à notre pays. Mes digressions n'étaient que des pa- 
rallèles instructifs ou honorables pour la France. 
Il est temps de les finir. Au nom de réloquence , 
je vous ai presque conduits au greffe des tribu- 
naux anglais. Je vous ai retenus bien longtemps à 
la chambre des communes. J'ai fatigue votre at- 
tention de tous les détails de la stratégie parlemen- 
taire^ et je vous ai fait admirer les naturelles inspi- 
rations des grands orateurs britanniques. Ce que je 
cherchais là^ comme ailleurs, c'étaient Içs lettres 
dans leur acception variée; c'étaient le talent , le 
génie appliqués aux intérêts eivifs de la société. 
Mais si cette sérieuse et dernière vocation des 
lettres prédomine dans les états libres, elle est 
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bien loin d'exclure toutes les autres formes bril- 
lantes de la pensée spéculative et de Timagina- 
tion. La tribune politique enrichit tes lettres, 
moins par le surcroît nouveau d'une forme élo- 
quente que par le mouvement général et Tallure 
franche et libre qu'elle communique aux esprits. 
Tout pays qui conserve , ou qui voit s'élever des 
assemblées délibérantes^ renfermé une source de 
rajeunissement moral. Il nous reste , Messieurs , 
à suivre et à marquer ce résultat en France, danâ 
les années de la révolution française. Il nobs 
reste à examiner l'influence que cette révolution 
profonde, qui n'était pas un changement de pou- 
voir, mais un bouleversement de société, devait 
exercer *sur l'imagination dans le présent et dans 
l'avenir. ' 

Était-ce un trouble ou une régénération qu'elle 
devait apporter à la pensée? Devait-elle la rendre 
-un moment folle et violente ? ou la laisser long- 
temps féconde et agitée de grands souvenirs ? En- 
fin, quels hommes ont paru faits pour là gloire des 
lettres, ont montré ou promis du génie, au milieu 
de cette tourmente destructive? En est-il quelqu'un 
dont nous puissions entrevoir l'immortalité à tra- 
vers le crêpe funèbre des proscriptions' civiles? En 
est-il quelqu'un dont nous puissions reconnaître et 
suivre, à la trace de son sang, jusqu'à l'échafaud, 
qui lui enlevait la vie et la gloire? lien est, hélas! 
et dans cette longue histoire du génie français que 
je vous raconte, je ne puis supprimer de tels noms. 
Il y aurait bien mauvaise g^râcç dans une conve^ 
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i>ance politique qui oraindrait ces tnstgiqueft Èon^ 
venirs* 

Je rentre au milieu de la France encore toute 
passionnée et toute sanglante ; je n'écoute pas leâ 
cris bruyants de sa tribune ; je me garde , ou je dé* 
daigne d'étudier sous les Vains rapports de l'art een 
paroles qui étaient des actions terribles et toutes- 
puissantes. 

Mais y avait-il des lettres alorsP Y airait«>il des 
poètes y des hommes qui se livraient au plaisir de 
l'imagination pour elle^-même, ou plutât qui la 
faisaient servir ii la défense de Tlnfortune, à Tant* 
thème du crime? Je vais rappeler des noms qui ont 
été souvent signe de contradiction entre les honi*> 
meSp et que, tour à tour, la partialité contempo* 
raine a exaltés ou flétris , a chargés d'apothéoses 
ou de calomnies. 

Nous l'avons dit , dans ce travail des esprits qui 
précéda l'emportement des troubles civils^ les ima-* 
ginations s*étaient élancées vers tout li la fois ; elles 
embrassaient des espérances de progrès illimités 
dans les sciences; elles rêvaient le renouvellement 
du monde des idées avant de mettre la main à la 
réforme du monde social. Mais lorsque 1769 ar* 
riva, et qu'il remit au peuple tout pouvoir de chan* 
ger et de détruire » alors cette activité réelle fit dis- 
paraître ces rêves de l'imagination solitaire, ces 
ambitions du génie spéculatif. On se mit k l'œu- 
vre, et l'on n'écrivit plus, que pour agir. Cepen- 
dant quelques hommes nés pour les arts, au milieu 
de cette violente préoccupation , j^ardaient rin- 
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stinct de leur vooatiott, tnémé en H mêlant k celle 
activité politique que pérsôTine ne pouvait éviter 
n! s'itaiterdire; ib étaient eilcdré poëte^^ ëertvaini, 
rêveurs, Inétaphy^iciénà, philoMphed. 

Ce célèbre et fnfoHuhé Condorcét, qutelquea 
jours avant l'époque où, proscrit par la tyrani^é 
décemVirale, il errait sans asile, porUht sur lui 
son gage d'afR^anchissement, le poison, Condôt^ 
cieit écrivait éhcore des pages animées d'un etithou- 
siâsme calculateur, dans lesquelles, s'appuyant sut* 
toutes les théories de la stiienee, il appréeie la pet«- 
fectibilité indéfinie de l'espèce humaine, et rèvè 
nu progrès continu de sagesse, de justice, de bon;- 
heui*j au milieu de tous les délires de la force et de 
la tyrannie* 

D'autres esprits conservaient des iliusionn sem^ 
blables« entretenues par l'imagination. DeléuraétUh 
des continuées aU milieU^de tant de périls, du grand 
specîtacle que ce reiiouvellemèht dû monde dott'- 
riait aut hommes, devait sortir une liltératurenou- 
velle, dont l'influence se prolongera sur ravenih 
La poésie, là philosophie morale, les éludes his^ 
toriques devaient recevoir de ce terrible rénouvéU 
lement des esprits un caractère nouveau « 

Parmi les poètes de cette époque j il en est deux ^ 
portant le même nom, iàsusxlu mêmesaUg', et qu'on, 
ne peut séparer : ce sont les deu* Chértier* Une 
tristesse Uniforme se répand sùi? leurs destinées ai 
différerites. Un intérêt particulier s'attachait à leur 
naissance , à leur éducation , à leurs premières tttt^ 
nées. De plus Cruels souvenirs ont fait oublier cei 
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inlërét. Fils d'un homme savant^ qui passa la plus 
grande part de sa vie dans les consulats d'Orient , 
ils étaient në^ tous deux à Ccmstantinople , d'une 
femme belle et spirituelle» d'une Grecque. Oui, 
cette femme était spirituelle* Il est resté d^elle des 
pages élégantes » ingénieuses» où le goût français, 
qu'elle avait appris de son mari« est animé par je 
.ne sais quelle grâce asiatique.. Ce sont deux lettres 
sur les mœurs de son pays , deux lettres dont Je 
Sujet offre un contraste analogue à celui de sa pro- 
pre destinée» d'abord brillante» heureuse» puis dé- 
solée par les regrets. L'une de ces deux lettres a 
pour objet les danses de la Grèce moderne. Ma- 
dame Chénier se chargeait d'apprendre à un savant 
de France les vicissitudes et les formes diverses de 
cet art ingénieux transmis de l'antiquité , et soi- 
{[nenseroent conservé parles jeunes filles qui dan- 
sent, sur les bords de la mer Noire et dans les îles 
des Pripces. Avec une érudition locale et féminipe, 
relevée par l'étude de la poésie antique, elleexpli- 
qUCy elle décrit la candiote, l'anumte, le balamio: et 
dans les chants modernes qui accompagnent ces 
danses symboliques» elle retrouve , à peine altérés, 
les. souvenirs de k fable et de l'histoire, les noms 
d'Ariane et d'Alexandre. C'est la disserution la 
plus graeieuse qu'on piiis^ . lire. 

L'autre lettre est consacrée au récit des cérémo- 
nies funèbres dans la Grèce chrétienne, encore 
toute remplie des débris poétiques de ses.ancieDoes 
.mœurs. C'est une viveet touchante esquisse de ces 

pdinturçs qu'a tracées , de oq& jours , ^vee plu^ jte 
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dëlaily le docte et ingénieux Fauriel. On y voit 
des exemples, alors inconnus, de ces inyriologues, 
de ces chants improvisés par le deuil des femmes 
grecques sur le tombeau d^un frère-, d'un époux, 
d'un fils, et tout pleins de douleur et de poésie. 

Elevés d'abord sous }es yeux de ce pèi*e ingé- 
nieux, savant, et de cette-mère brillante-d'imagina- 
tion, de grâce, les deux Chénier devaient être poè- 
tes; c'était pour eux tout à la fois une inipression du 
premier âge et un don de naissance» J'aurai peine 
à juger leurs écrits. Cexi'est pas que ma préférence 
hésite; mais tant de souvenirs touchants se liept 
âiunomde ces deux poètes, tant de graves pensées 
et de questions délicates sur le goût se présentent 
à la fois, que j'éprouve une confusion d'idées qui 
sera trop sensible dans mes paroles. 

Envoyé de Constantinople en France, Aiulcé 
Chénier, l'ainé des deux frères, fut placé dans un 
collège de Paris.. Son goût vif pour les art^', son 
instinct de l'antiquité, comme d'une patrie., se 
montrèrent d'abord. En apprenant la langue grec- 
que alors très-négUgée de nos savants, il semblait 
se souvenir des jeux de * son enfance et des chants 
de sa mère. Il fît des progrès rapides dans toutes 
les études classiques. A quatorze ans, plus instruit 
que tous ses compagnons, il était poète; il tradui- 
sait Anacréon et Sapho, et rendait avec grâce la 
douceiir et la passion de ces chants niatipuaux pour 
lui. Au sortir du collège*, il çntra dans la vie mi- 
litaire qui convenait peu à son huineur libre et 

rêveuse, Il la quitta, et se livr» de nouveau è d« 
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fortes études, k. là méditation assidue des chefs- 
d'œuvre antiques, retenant son talent pour le Ibr- 
tifler, et Me se hâtant pbs d'écrit*e« 

Son fi^ère , plus jeune que lui, se précipita plus 
vite vers là renommée littéraire. Après des études 
inconiplètes et rapides dans le mètne collège, après 
quelque séjour dans une garnison^ emporté pat* 
l'ardeur de h célébrité , il se jetle dahs cette car- 
rière de la tragédie, si haute et pourtant si fré- 
quetitée^ qui semblait alors, par la multitude déa 
tioncurredts et la facilité des sticcès, une conti- 
nuation immédiate de la rhétorique. Il fait sa trà*- 
gédte d*Azémire, jouée et même applaudie, je 
crois, à Fontainebleau. Puis, esprit supérieur, îl 
s'aperçoit, dans soU succès, de tout ce qui man- 
que ai son taleUt ; il recommence de sérieuses élu- 
dés, au moins sur l'école frahcaise. tJhe ambition 
ardente lut impose trois ans de retraite, pëtldant 
lesquels tout va changer en France. 

Il préparait aâ tragédie de Chartes IX pour côtte 
époque nouvelle, que son frère ne salua pas d'a- 
bord aVed moins d'ardeur. Lies voilà donc tous deux 
côtltemporains, spectateurs animés des mêmes évé- 
nements, le plus jeune accroissant à la hâte sa cé- 
lébrité, Fautre commençant la sienne. Partons 
d'abord d* A tidré Chéilier; c'est justice : il avait la 
préséance de Tàge; il a eu celle de Péchafaud. La 
destinée de ces deux frères offre d^ailleurs un tra* 
g.iqué intérêt. En repoussant avec horreur leà tHl- 
diiions delà calomnie, on voit en eut un laiiieii-^ 
table exemple du malheur desr révolutions. L*ulti 
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^'eut se dévoue lentement h Télude de l'art : sa 
gloire est obscure; son imaginàlion est à la foîj 
studieuse et passionitëe ; et quai^d ce grand renou- 
vellement de 1769 arHve, il en est saisi vivement. 
Les^ premiers vers connus d'Ândrë Chënier sont 
un hymne d'enthousiasme et de joie sur la fa-^ 
meuse séance du Jeu de paume; c'est l'inaugura- 
tion pindarique de la révolution sociale. Les pre-* 
m ières tragédies célèbresde Marie^Joseph Chértier 
sont des tragédies partiales, comme il le dit lUf-^ 
même, tout empreintes de la véhémence des pas* 
siens nouvelles : c'est Chùrleè IX, Henri III; ce 
sont des pièces qui , flétrissant d'un légitime op» 
probre les vieux forfaits de la souveraineté absolue, 
étaient, surtout à Tépôque où elles paruretlt,dé 
menaçantes allusions pour une souveraineté affai^ 
blie et tombante. Cette voie commune d'enthou-^ 
siasme et d'ardeur pour la réformation sociale, où 
s'étaient précipités les deux frères, ils ne la suivi»* 
reni pas longtemps du même pas, ni avec le mém« 
cœur. André Chénier était de la race de ces hom* 
mes généreux que l'on voit paraître au cotïimen^ 
cément des révolutions, qui se passionnent aveô 
une courageuse candeur pour toutes le» ncblea 
idées de liberté, de réparation, de justice; qui léê 
réclament, au péril de tous leurs intérêts ; et pui*' 
qui, lorsque les révolutions s'avancent ou s'éga^- 
rent , lorsque les réformes demandées par d^a âmes 
généreuses, et souvent repoussées pér d'imprudeli-^ 
tes résistances, sont tombées dans des mains bru<» 
taies et violentes, s'indignent, se séparant, deviens 



316 UTTSRATITU 

nent transfuges du plus fort, et désertent vers le- 
parti des vaincus et des opprimés. 

Ainsi y quand la révolution fut souillée , quand 
des meurtres ensanglantèrent des théories, alors 
son àme futsaisie-d'indignation. Cependant cette 
émotion de sa pitié ne devint pas une réaction dé 
sa raison; il ne rejeta pas les principes généreux 
et libres qu'il avait d'abord embrassés ; il les re- 
tint avec la même^énergie ; il les professa avec la 
ii|ême éloquence ; mais il sépara les assassins des 
réformateurs. J^t ainsi, se dévouant presque à une 
double haine, il contijiuait de proclamer toutes 
les théories de liberté, et d'attaquer avec une ver- 
tueuse colère tous les promoteurs d'anarchie. C'est 
une voie d'honneur et de courage; ce n'est pas 
celle d'une longue vie, dans les temps de révolu- 
tion. 

Son frère était-il, au fond de l'âme , plus timide 
on plus violent.^ Ce qu'il fit bien au delà pour le 
p^rti républicain , était-ce un emportement de sa 
passion ou un sacrifice de sa faiblesse."^ Je ne veux 
piaisle juger sévèrement. Je regretterais d'insulter 
une de ces ombres au proOt de l'autre ; elle m'en 
désavouerait.Ce n'est que la leçon morale que nous 
cherchons- ici. Nous ne dirons que ce qui tient au 
développement du génie qui s'élève ^ quand l'âme 
s'épure. 

Tandis que, par des écrits polémiques, André 
Chénier signalait sa haine contre des tyrans dé- 
mocrates', et qu'en silence son imagination toute 
gf^ecque se répandait dans des poésies d'iine grâce 
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ravissante, son frère obtenait la célébrité bruyante 
du théâtre, devenu le tumultueux écho des pas- 
sions politiques. Les lettres le <)onduisirent à la 
tribune^ Poète tragique et patriotique, au milieu 
de ce drame épouvantable d'une révolution, il 
devint orateur* Il survécut à des temps affreux 
qui le menaçaient lui-même. Il vit plus tard sa 
gloire littéraire s'accroître* Son frère fut plus 
heureux : il ne fut que victime; il poila, jeune, 
sa tête sur Téchafaud, où il n'avait fait monter 
personne. 

Cependant, Messieurs, il ne faut pas que ce pa- 
rallèle, dont la vérité seule est assez sévère, de- 
vienne injuste pour multiplier des contrastes. 

Celui des deux Chénier qui avait pour lui la 
célébrité de la tribune , les applaudissements du 
théâtre, et qui semblait emporté, égaré par les 
passions violentes du temps, qui même fut associé 
à l'acte le^lus coupable de cette époque, son âme 
cependant conservait et manifesta plus d'une fois 
des sentiments généreux. Lorsque l'auteur ap- 
plaudi de Qnus Grracchus faisait entendre ces paVo- 
les : Des lois, et non du sang , ce peu de mots pro- 
noncés était un effort de courage. À une époque 
moins menaçante, lorsqu'une sorte de controverse 
publique s'établit entre les deux frères sur le club 
trop femeux qui fit trembler les assemblées comme 
les trônes, on doit remarquer l'extrême modéra- 
tion de Marie-Joseph Chénier. On s'aperçoit qu'il 
craint le dangerdudébat, et qu'il voudrait émous- 
ser 'k vivacité des doups qui lui sont portés àiui- 



318 UTTWAVUIUS 

même, pour ne pas exposer la maio qui les.porte. 
ÇnGaî dans ces jours airoces, où les premiers 
héros ,dâ la réforcnalion civile étaient depuis long* 
temps poursuivis, où Barnave et tant d'autres 
avaient péri^ où les premiers persécuteurs même 
étaient déjà victimes , lorsque André Ghénier fut 
jeté dans i^s cachots, son frère s'intéressa vivement 
pour lui. C'était trop peu sans doute; mais lui- 
même alors, dans son rapport pour exclure les 
restes de Mirabeau du Panthéon, ayant osé ne pas 
nommer Tidole immonde qu'on substituait /au 
grand orateur, se trouvait , pour ce courage de ré- 
ticence, exposé au supplice : loin de pouvoir pro- 
téger, il avait à peine le crédit de vivre encore 
quelques jours. Le Tibère de l'anarchie l'avait dé- 
f^igné» du haut de )a tribune, par une dç ces allu* 
sionSt présage de mort. Il ne paraissait plus dans 
l'assemblée décimée. Cependant, poète encore, il 
chantait les glorieuses victoires que la révolution 
opposait aus crimes de ses chefs, et qvi servaient 
à leur, puissance i et ce n'était pas de sa part un 
calcul de crainte, mais un effort de zèle pour son 
frère* On le vit souvent, auprès de Méhul, le cé- 
lèbre, musicien, méditant avec lui les paroles et 
l'air de ce Ckant du Départ j qui fut entendu à la 
journée de Fleurus. Il espérait que cette offrande 
poétique, tout animée de passions républicaines, 
plairait à l'impitoyable orgueil des décemvirs, et 
rachèterait la vie de son frère. Il espérait obtenir 
à ce prix la grâce d'une si chère victime* Il oe l'ob- 
tint pa«, , . 
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Apr^ plusieurs mois de captivité, André Ché- 
nier, avec irentç-huit çoupablesi comme lui (il y 
9ivpit daas le nombre uq autre poêle , toucher, 
^utçur des Mois), André Chénicr fut traduit devant 
le tribunal de mort. Il était accusé d'un crimç bien 
^trange, d'avoir conspi4*é son évasion de prison et 
le renversement de la républîq^ue. Ramené dans 
son cachot jusqu'au supplice, ses dernières pen- 
sées furent toutes de poésiç et d'enthousiasme. Il 
faisait encore des vers à l'instant où l'échafaud 
l'appelait. Il y a peu de vers inspirés si près de la 
mort. La voix du poêle, danscette horrible attente, 
r^fitfi ferme et «onore : 

Gomme un dernier rayon , comme un dernier zéphyVe 

Anime la fin d'un beau jour. 
Au pM d« richafaud i'etaaye e»cor ma lyre. 

Peot-^tre est-ce bientôt mon tour; « 

PeQt-^tre , avant que rbeure, en cercle promenéo, 

Ail posé SUT rèmail brillant , 
Pa|i;i lea soi^ianÇe pas ^ù s^ rout^ 9$t bornée, 

Son pied sonore et vigilant , 
Le sommeil du tombeau pressera mes paùj^ières ; 

Avant que de ses deux moitiés. 
Ce vers, que je commence, ait atteint la dernière^ 

Peut-être en ces murs effrayés 
Le messager de mort , noir recruteur deaioiiiibrês. 

Escorté 4*infàmes soldats, 
Remplira de mon nom cesjongs corridors sombres. 



Il éiait hiût heures du matin ; on appelt André 
Ch^er, «t k pièi(0 n'ft pas été ach«vé«« Monté 
mv le loknbere^iU f|t(»l> il se trouva près de Koti*- 
Ç^ft esprit géaéreux , «qeur droit , ^nttioMsi^ista 
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partisan des pî'emîères réformes politiques de la 
France. Moins jeune que son compagnon de sup- 
plice, Roucher tenait plus à la vie cependant : il 
était heureux é{)oux , heureux père. La veille de 
ce jour, il avait, pour dernier souvenir, envoyé 
son portrait à sa femme et à sa fille, avec ces vers 
touchants : • • " 

■ « 

Ne vous étonnez pas , objets sacrés et doux , 
Si quelque ombre fuaeste obscurcit mou visage ; , 
Lorsqu'un savant crayon dessina cette image , 
L'échafaud m'attendait, et je pensais à vous. 

Quand les deux poètes furent près Furi de l'au- 
tre, Roucher s'arma du même courage; ils s'en- 
tretinrent de leurs travaux , de leurs anciennes 
espérances. André Chénier avait beaucoup de pen- 
sées de gloire; il se frappa plusieurs fois sur le 
fnont, en disant : « Et pourtant il y avait là quel- 
que chose! » Puis les deux amis récitèrent entre 
eux la première scène d^Andromaque : 

4 

Oui , puisque je retrouve un ami si fidèle. 

C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Téchafaud. 

Ce meurtre de plus fut consommé trois jours 
availt lé 9 thermidor. 

Maintenant, a-t-il fallu que la partialité politi- 
que empoisonnât la douleur du frère qui survivait, 
en lui reprochant le crime deJa lerreur? Depuis 
cette fatale époque, souvent la haine de parti, sou- 
vent la polémique jeta sur Cfaénier ce calomnieux 
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souvenir. Ëcoulez sa défense. Aujourd'hui je ne 
dirai que cela de son talent : 

On in'ose accuser ! 

Moi, jouet si longtemps de leur lâche insolence , 

Proscrit pour mes discours, proscrit pour mon silence , 

Seul , attendant la mort, quand leur coupable voix 

Demandait à grands cris du sang, et non des lois! 

Ceux que la France a vus ivres de tyrannie. 

Ceux-là même, dans l'tombre armant la calomnie, 

Me reprochent le sort d*ua frère infortuné, 

Qu*avec la calomnie ils ont assassiné ! 

L'injustice agrandit une âme libre et fière. 

Ces reptiles hideux, sifflant dans la poussière, 

En vain sèment le trouble entre son ombre et moi : 

Scélérats ! contre vous elle invoque la loi. 

Hélas ! pour arracher la victime aux supplices. 

De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices , 

J*ai courbé devant eux mon front humilié; 

Mais ils vous ressemblaient : ils étaient sans pitié. 

Si , le jour où tomba leur puissance arbitraire, 

Des fers et de la mort je n*ai sauvé qu'un frère 

Qu'au fond des noirs cachots Dumont avait plongé , 

Et qui , deux jours plus tard , périssait égorgé , 

Auprès d*André Chénier avant que de descendre , 

J'élèverai la tombe où manquera sa cendre , 

Mais où vivront du moins et son doux souvenir, 

Et sa doire , et ses vers dictés pour l'avenir. 

Là y quand de thermidor la septième journée 

Sous les feux du Lion ramènera l'année , 

mon frère ! je veux , relisant tes écrits , 

Chanter Thymne funèbre à tes mânes proscrits. 

Là , souvent tu verras, près de ton mausolée. 

Tes frères gémissants, ta mère désolée , 

Quelques amis des arts, un peu d'ombre et des fleurs; 

Et ton jeune laurier grandfra sous mes pleurs. 

Cependant une fatalité déplorable donnait un 
prétexte , un argument à la calomnie. Vers le temps 
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tnème où la cruauté des inquisiteurs populaires 
allait atteindre André Chédier, son frère venait 
d'achever une tragédie de Timoléon; et, dans cette 
tragédie, le sauvage et faux héroïsme d*un frère 
immolant soQ frère à la liberté de son pays, éiait 
exallé par le poète : bien plus, un démenti était 
donné à l'histoire. 

Dans le beau et pathétique récit de Plularque, 
^u milieu de l'hésitation que lui-même éprouve à 
condamner Timoléon, vous voyez cependant la 
nature satisfaite et vengée par la peinture élo- 
quente de cette mère, qui ne pardonne point au 
frère assassin de son frère et libérateur de son pays, 
qui le repousse, qui le maudit, et le fait douter de 
son prétendu héroïsme, en lui opposant les ana- 
ihèmes d'une mère. 

Chénier avait effacé ce trait de caractère au- 
thentique, selon rhistoîreçt selon la nature. Dans 
sa fable tragique, Timoléon, s'éloignant de Co- 
rînthe, après son horrible victoire, était embrassé 
et presque félicité par sa mère. N'abusons pas ce- 
pendant de ces apparences ; elles sont fausses et 
trompeuses. A l'époque où Chénier achevait Tî- 
moléon, il prodiguait à son frère les soins de la 
plus inquiète amitié. Il lui avait ménagé un asile 
qui semblait assui^. 

Enfin , cette tragédie de Timoléon, loin d'être une 
flatterie ou une e^^cuse pour les assassins déma- 
gogues, était pleine des mêmes cris de justice et 
de pitié qui les avaient offensés dans Ctnu^ Grao- 
chus. Auui fut-elle frappée d'interdiction, et le 
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ma«)i]|scrit même saisi.. Elle n'étai i pas une apologie 
des pros€riptiops politiques ; elle était censurée 
par les proscripteurs. 

Dans cet ouvrage^ Cliénier s^était trompé comme 
pocte; il avait fait mentir» par une fausse exalta^ 
tien tragique 9 le cœur de cette mère qu'il mettait 
sur la scène. Mais il trouva dans le cceur de la 
sienne une justification invincible, à mes yeux « 
Celle femme, qui avait élevé Tenfance de ses deux 
fils, qui leur avait communiqué l'amour des arts^i 
et dont l'àme fut déchirée par la mort cruelle de 
l'un d*eiix , elle garda pour celui qui survivait Taf* 
fection la plus tendre. Elle resta constamment près 
de lui, bénissant avec amour ses soins et son res- 
pect, filial. Elle savait donc bien qu'il n'était pas 
la cause de son malheur, puisqu'elle n'en voulait 
être consolée que par lui, Chénier s'est trompé 
comme poète; mais il est irréprochable et comme 
Cls et comme frère ; j'en suis sûr; j'en jure par le 
cœur de cette mère. (Applau(Us$em^ts,) 

Je regrette que ces dates fatales nous fassent 
sortir de l'émotion paisible des lettres. L'étude de, 
l'art semble froide en présence de ces cruels, sou«* 
venirs. 

Où en étais-je tout à l'heure? et que me rester 
t-il dire? Je voudrais apprécier le génie d'André 
Chénier. Le premier caractère qui frappe dans ce 
poète, c'est un goût singulier.de l'antiquité, une 
manière neuve de la sentir et de la rendre/ 

La littérature du xvu"" siècle avait admirablement 
saisi la beauté du siyle grec et du stvle romain> 
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dans ce qui lient à la pureté dé l'expression, à la 
justesse de l'image. Mais la vérité des mœurjs, la 
naïveté du sentiment avaient beaucoup perdu. On 
en sait la cause , et il n'est pas besoin de chicaner 
la gloire de ces grands hommes. 

Cette puissante étiquette du siècle de Louis XIV> 
cette préoccupation dominante des usages de la 
cour, avaient souvent altéré la vérité du pinceau 
de Racine. Admirateur si éclairédes Grecs, Racine 
n'aurait pas osé traduire la simplicité deXhéocrite; 
et cependant Théocrile e^t lui-même l'élève d'une 
littérature savante qui remonte à là simplicité , 
par système. 

Au xvm* siècle, la poésie, toute artificielle lors- 
qu'elle était sérieuse, et n'étant vraie que dans les 
choses peu poétiques, le scepticisme et l'ironie, 
n'avait pas connu le beau simple de l'antiquité; 
elle le dédaignait. Voltaire lui-même pensait sur 
Homère et sur Théocrite, à peu près comme Fon- 
tenelle ; il les trouvait rudes et grossiers. 

Quant aux classiques du second ordre, imita- 
teurs d'imitations successives, ils avaient, malgré 
le goût et le talent de Là Harpe, un sentiment très- 
peu vrai de la poésie antique ; et dans les littéra- 
tures étrangères, ce qui, sous des formes diverses, 
offre un caractère hardiment original leur échap- 
pait ou les blessait. 

A la fin du xvm* siècle, de Saint-Pierre avait 
seul rendu à la prose française un coloris nouveau, 
par la simplicité et par une réminiscence naïve 
du goût antique; c'était l'œuvre de son génie > de 
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ses malheurs et de ses études. André Chénier fit 
la même chose dans la poésie. C'est un solitaire 
plein d^imagination et de goût, qui se sépare de 
son temps, tout à la fois par instinct et par ré- 
flexion, et qui est poète autrement qu'on ne pou- 
vait rêtre autour de lui. Sa vie moins distraite 
que celle de soi^ frère, plus méditative, plus re* 
pliée sur elle-même , lui donna quelque chose de 
plus rare et de plus élevé. Jeune, il avait erré eii 
Angleterre; il y avait vécu trois ans pauvre et 
obscur, dans un isolement dont il a peint la tris- 
tesse. Il s'y pénétra du génie de cette littérature 
originale et forte , qui doit plaire en proportion 
de là liberté des esprits; et la rudesse du goût an- 
glais se mêla pour lui à la perfection de l'élégance 
antique. Il sentit Shak'speare comme il aimait la 
poésie grecquCi 

Il y avait une grande dissidence de goût entre 
les deux frères. Étrange caprice de notre esprit I 
Nous restons parfois obstinément attachés à une 
seule des idées qui dépendaient d'un système , 
quand nous avons rejeté ou brisé tout le système. 

Marie-Joseph Chénier, novateur illimité dans 
l'ordre politique , était presque timide dans les let- 
tres. Hardi à renverser un trône et une société tout 
entière, il eût craint de violer les bienséances de 
l'ancienne littérature monarchique. Ses tragédies , 
pour la forme, la pompe, le langage, sont jetées 
dans le moule connu. L'allusion en est violente et 
passionnée; la poésie faible et sans couleur. Si 
Ton excepte Tibère , oeuvre tardive d'une inspira- 
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tion vengeresse, le thëâtre de Chénier ne paraîtra 
qu'une imitation affaiblie des anciens modèles, 
imitation où il n'y avait dé nouveau que ce qui 
était passager. 

Au contraire, André Chénier, qui s'arrêta bien 
avant son frère dans la carrière des innovations 
politiques, avait bien plus d'audace de poète et 
d'écrivain^ Las du faux gov\t d'élégance qui a(ft« 
dissait la littérature, il méditait à la fois la repro« 
duction savante et naturelle des formes du génie 
antique, et l'application de ce langage aux mer« 
veilles de la civilisation moderne. C'est ainsi qu'il 
voulait chanter la découverte du nouveau monde, 
et célébrer, squs le titre d'Hermite, les grands pro^ 
grès des sciences naturelles. En même temps il 
s'essayait à renouveler les grâces naïves de la poé* 
sie grecque dans de courtes élégies, admirable mé» 
lange d'étude et de passion, où la simplicité a 
quelque chose d'imprévu , où l'art n'est pas sans 
négligence, et parfois sans effort , mais qui respi* 
rent un charme à peine égalé de nos Jours. 

Enfin, cette muse ambitieuse de gloire , éprise 
de pensées nouvelles, puisait au coeur généreux 
d'André Chénier une verve de malédiction et de 
haine , qui peut remplacer les ïambes perdus d'Aiv 
cbiloque* Revoyons quelques-unes des pages où 
$ont gravées, avec le plus d'éclat, les pensées dé 
ce poète enlevé si tôt. Ud caractère auquel ne peu* 
vent guère échapper les grands écrivains d'une 
seconde, d'une troisième époque, 1 esprit de sys* 
tème, inspirant jusqu'à la simplicité^ se retrouvt 
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dans Its^ écrits d'André Chénier. Il a commencé 
par la critique; témoins les fragments de ce poëmô 
de l'Invention, où il donne la théorie de ses noii'» 
veautés poétiques. Ce précieux essai renferme les 
vues les plus justes sur l'audace légitime du taletiti 
sur les routes véritables de l'invention ^ sur cette 
espèce de fidélité infidèle qui s'attache aux derniers 
imitateurs des premiers modèles. Il ne méconnaît 
pas la gloire des grands génies de la France; mais 
il leur souhaite de vrais imitateurs, c'est-à-dire 
des imitateurs qui ne leur ressemblent pas. C'est 
la doctrine de La Fontaine, si original en se 
croyant disciple des anciens. 

jU me faut du nouveau » n'en fût-^il plus au monâe> 

Quoiqu'il fût aisé de choisir, dans les essais di- 
dactiques d'André Chénier, des vers pleins d'art 
et de goût, dignes des plus sévères modèles, son 
charme est surtout dansces pièces inventées d'après 
les Grecs, dans ces idylles retrouvées , où l'ima- 
gination seule s'est donné l'émotioii immédiate et 
pittoresque d'un temps qui n'est plus; tels sont 
l'Aveugle^ le Jeune malade. Enfin, ce chariiie se re- 
trouve, plus grand encore peut-être, dans l'émo- 
tion intime du poëte , attendri sur le sort de la 
Jeune captive. 

Bien qu'André Chénier soit un poêle habile, ce 
qu'il est surtout, c'est un poëte ému. Son art est 
plein de candeur. Il est une part de ses œuvres que 
la gravité de cet auditoire ne permet pas de rap- 
peler. Rien, dans notre langue, ne surpasse la 
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douceur gracieuse et passionnée de ses élégies. 
Cest la seule idée qu'il nous soitperrois d'en don* 
ner ici. Je ne puis vous lire, même, cette idylle si 
pure, le Jeune malade, oiVles plus charmants sou- 
venirs de la Grèce , l'ardeur de la tendresse d'une 
mère, le désespoir et la joie de l'amouV sont re- 
tracés avec une grâce sans égale et une ineffable 
harmonie. Les vers lés plus mélodieux de Lamar- 
tine ont reçu , peut-être , l'inspiration de cette 
poésie, et ne l'ont point effacée. Et puis n'oublions 
pas cette autre idylle qui, comme VAristonoSs de 
Fénelon, semble une page d'un manuscrit grec, 
mais traduite par quelque chose de mieux qu'un 
mpderne, cette touchante et sublime idylle de 
l^ Aveugle : 

« Dieu, dont Tare est émargent , diea de Claros» écoute ! 
Smmtfaée-Âpollon , je périrai sans doute , 
. Si tu ne sers de guide à eef aveugle errant. » 

C'est ainsi qu'achevait l'aveugle en soupirant, 

Et prés dés bois marchait, faible, et sur une pierrt 

S'asseyait. Trois pasteurs, enfanls de celte terre. 

Le suivaient , accourus aux abois turbulents 

Des Molosses, gardiens de leurs troupeaux bêlants. 

Ils avaient, retenant leur fureur indiscrète , 

Protégé du vieillard la faiblesse inquiète ; 

Ils l'écoutaient de loin ; et , s'approchanl de lui : 

« Quel est ce vieillard blanc, aveugle et sans appui? 

Serait-ce un habitant de l'empire céleste? 

Ses traits sont grands et fiers; de sa ceinture agrato 

Pend une lyre informe, et les sons de sa voix 

Émeuvent l'air et l'onde, et le ciel et les bois. » 

Mais il entend leurs pas, prête roreille , espère, 

Se trouble, et ten<( déjà' les uiains à la prière. 
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« Ne craim point, diseot-ils, maïheareux étranger; 
( Si plutôt sons un corps terrestre et passager 
Ta n'es point quelque dieu protecteur de la Grèce , 
Tant une grâce auguste ennoblit ta vieillesse !) 
Si tu n*e8 qa*ttn mortel , Tieillard infortuné , 
Les humains, près de qui les flots t'ont amené, 
Aux mortels malheureux n'apportent point d^injures. 
Les destins n*ont jamais de faveurs qui soient pures. 
Ta voix noble et touchante est un bienfait des dieax, 
Mais aux clartés du jour ils ont fermé tes yeux. 



— Des marchands de Gymé m'avaient pris avec eux. 
J'allais voir ,.m*éloignant des rives de Garie , 

Si la Grèce pour moi n'aurait point de patrie , 

Et des dieux moins jaloux , et de moins tristes jours : 

Gar jusques à la mort nous espérons toujours. 

Mais pauvre, et n'ayant rien pour payer mon passage, 

Ils m'ont , je ne sais où , jeté sur le rivage. 

— Harmonieux vieillard, tu n'as donc point chanté? 
Quelques sons de ta voix auraient tout acheté. » 

Et puis ce vieillard chante; il chante longtemps; 
il chante admirablement : c'est Homère. 

Enfin, lorsque André Chénier fut jeté dans les 
épreuves, quand le cœur lui battait fort, et autre- 
ment que pour des illusions poétiques, son génie, 
qui semble élégiaque, prenait une mâle vigueur 
pleine de colère et de mépris. Tels sont ces vers 
improvisés au moment où il apprit qu'un homme 
d'exécrable mémoire, CoUot-d'Herbois, proposait 
de fêter le crime de ces soldats étraBgers, à la solde 
de la France, qui s'étaient révoltés contre leur chef, 
et l'avaient égorgé par servilité pour la démocratie 
toute-puissante. Ces vers sont une amère ironie ; 
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André Chéniei* se charge de faire le dithyrambe 

de la fêle donnée aux assassins : 

Salut, divin iriompbe ! entre dans nos miirailléf : 

Rends-nous ces guerriers illustrés 
Par le sang de DésiUe et par les funérailles 

De tant de Français massacrés; 
Jamais rien de si grand n'embellit ton entfèe: 

Ni quand Tombre de Mirabeau 
S^achemina jadis vers la voûte sacrée, 

Où la gloire donne un tombeau ; 
Ni quand Voltaire mort et sa cendre banni» 

Rentrèrent aux! murs de Paris» 
Vainqueurs du fanatisme et de la calomiiit 

Prosternés devant ses écrits. 
Un seul jour peut atteindre à tant de renommé»; 

Et ce beau Jour luira bientôt ; 
G*est quand tu porteru Jourdan à notre armée, 

Et Lafayelte à Téchafaud ! 

Faut-il Tentendre encore pleurant et honorant 
Charlotte Corday, ou décrivant, avec une fami- 
lière.et horrible énergie, les boucheries de Wter^ 
rewr : 

Quand au mouton bêlant, la sombre boucberie 

Ouvre ses cavernes de mort , 
Paavrcs chiens et moutons , toute la bergerie 

I^c s'inforide plus de son sort* 
Le« enfants qui suivaient ses ébals dans la plaine. 

Les vierges aut belles couleurs , 
Qui 1c baisaient en foule,. et sur sa blanche laine 

Bdlrclaçatent rubans et fleun, 
Sans plus penser à lui , le m^angent^ s'il est teihijre» 

Dans CCI abîme enseveli 
J'ai le même destin. Je m*y devais attendre. 

Atcotttttmoas«i)ous à retibli. . 
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(NtbUét fiomme mat , dm cet alfreox repaire , 

BI ille autres moutoos comme moi , 
Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire , 

Seront servis au peuple-roi. 
Q«0 ponraiant noa amis ? Oui , dé leur maiti elilrl* » 

Un mot à travers ces barreaux , 
A versé quelque baume en mon âme flétrie , 

' De For peut-être à mes bourreaux.... 
Mail tout est précipice. Ils ont eu c^roit de vivre. 

YivoZt amis; vivei contents. 
En dépit do Bavus soyez lents à me sdivre. 

Peut-être, en de plus heureux temps, 
J'ai moi-même , à Taspect des pleurs de Tinfortiihe, 

Détourné mes regards distraits ; 
A mon tour aujourd'hui mon mattiearîaipoflaM» 

Vivez y amis; vivez en paix* 

Quelle voix de poète! 

Je n^ai point rappelé les beaux vers d^André 
Chénier, qu'un illustre écrivain fît connaître ^la 
France. l)lais relisons, pour dernier hommage à la 
mémoire de ce poëte, les vers sur la Jeune captive. 
Ils lui furent inspirés par Tîntérêt le plus tendre 
qui ait préoccupé, et peut-être un peu troublé ses 
derniers moments. 

Le grave Tertullîen raconte que, même au mi- 
lieu de cette captivité sainte où, dans le ii*" siècle 
de notre ère, la cruauté d'bn préteur plongeait 
tant de chrétiens, il se conservait quelque chose 
des faiblesses humaines et des passions profanes, 
et que la prison des martyrs même vit naître plus 
d'une fois des sentiments que la mort expiait, sans 
les détruire. Ainsi , dans les cachots de la terretiv, 
parmi tant de victimes réunies i plus d'une fois les 
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âmes furent touchées d'une autre inqtiiëti:^de , 

d*une autre émotion que la crainte de mourir. 

Les vers d'André Chénier s'adressaient à une 
personne jeune, d'un nom illustre et d'une rare 
beauté. Ils respirent un charmé de passion et de 
douceur naïve , qui en fait un des chefs-d'œuvre 
de la poésie moderne; c'est la plus pure des élé- 
gies tendres; c'est un style dont la richesse, pleine 
de symboles et d'images , a quelque chose de riant 
et de nouveau conune la jeunesse : 

L'épi naissant mûrît de la faax respecté ; 
Sans crainte da pressoir, le pampre tout Tété 

Boit les doux présents de Faurore : 
Et moi » comme lai belle , et jeune comme lai, 
Quoique Theure présente ait de trouble et d'ennui ^ 
• Je ne Veux poiiit mourîr encore. 






L'illjDsion féconde habite dans mon sein. 
D'une prison sur moi les murs pèsent en vain ; 

J'ai les ailes de Tespérance. 
Échappée aux réseaux de l'oiseleur cruel , 
Plus Tive, plus heureuse, aux campagnes du ciel, 

Philomèle chante et s'élance. 

Est-ce à moi de mourir? tranquille, je m'endors. 
Et tranquille je veille ; et ma veille aux rçmords , 

Ni mon sommeil ne sont en proie. 
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux. 
Sur des fronts abattus, mon aspect dans ces lieux 

Ranime presque de la joie. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! 
Je pars , et des ormeaux qui bordent le chemin 
J'ai passé les premiers à peine. 
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Au banquet de la vie à peine commencé , ' 
Un instant seulement mes lèvres ont pressé 
La coupe en mes mains encor pleine. 

Je ne suis qu*au printemps ; je veux mir la moisson ; 
Et comme le soleil , de saison en saison , 

Je veux achever mon année. 
Brillante sur ma tige et Tbonneur du jardin, 
Je n'ai vu luire encor que les feux du matin , 

Je veux achever ma journée. 



Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 
S'éveillait; écoutant ces plaintes, celle voix, 

Ces vœux d'une jeune captive , * 

Et secouant le joug de mes jours languissanls. 
Aux douces lois des vers, je pliais les accents 

De sa bouche aimable et naïve. 



Voilà quel fut ce poëtc, plein d'art et de génie , 
dans ses ouvrages inachevés , exprimant avec une 
merveilleuse douceur les sentiments les plu$ déli- 
cats de rame, et capable de l'indignation la plus 
énergique et le mieux vengeresse. 

Vous voyez qu'il était de la.famille des grands 
poètes : c'est ce mélange de tendresse et de colère, 
cette vivacité d'âme qui fait peindre Françoise de 
Rimini et les cercles de Penfer. Mais le Dante, pro- 
scrit par les fureurs civiles , avait eu le temps, dans 
Fexil, d'achever son ouvrage. André Chénier, 
pris si vite par Péchafaud , ne laissa voir que l'es- 
pérance d'un beau génie 
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Messieurs» 

Je vais chercher encore ce qui restait de goût 
pour les arts et d'imagination littéraire après le 
i^coversement social de la France^ Je vais remuer 
ces cendre^ si fécondes, pour y découvrir ^uê$i 
rétincelle de vie poétique. En efTet, ce lieu oom<- 
mon qui est une vérité, cette alliance tant rappe^ 
lée entre les lettres et l'état des mceurs, n'est nuUe 
part plus marquée, plus visible que dans les gran- 
des crises de la société. Lorsque les années se suc- 
cèdent sans agitation , sans secousse qui réagisse 
sur l'esprit d'un peuple, on conçoit que »i les 
lettres, en général, reçoivent l'influence de cette 
paisible uniformité, le génie se fasse une vie soli- 
taire et indépendante , et s'inspire de lui*même , 
bien plus que des impressions monotones d'une 
foule asservie. Mais lorsque la foule devient puis- 
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sanee active, et qu'à $on jg;ré elle change, boule- 
verse 9 renouvelle , alors cette action de la société 
sur les lettres 9 de l'opinion commune sur le talent 
individuel y parait dans toute sa force. 

Ainsi ne nous étonnons pas que toute une lit- 
térature nouvelle, dont l'enfantement dure en- 
core» soit née du contre-coup et du souvenir de 
la révolution française. Ne nous élonnonâ pas que, 
suspendue d'abord, et comme interceptée par un 
pouvoir absolu, dominateur, étourdissant, elle se 
ranime sous une influence de liberté. C'est le même 
mouvement qui se règle et se prolonge; c'est ce 
même besoin d'une littérature plus expressive, 
plus populaire , qui fasse plus d*usagé de la vé- 
rité , qui s'effraye moins de ce qu'elle a parfois At 
grossier. C'est toujours la substitution du Forum 
à la pompo des cours et à l'élégance de letiquçtte. 
Cette rapide substitution a ses écarts, ses erreurs; 
mais on ne peut douter qu'à l'avenir, elle ne laîdse 
une trace profonde dans toutes les œuvres de l'es- 
prit français. Puissiez-vous avoir une littérature 
de génie l Mais, certes , vous aurez une littérature 
de liberté, moins scrupuleuse dans son langage , 
moins polie dans ses formes , brusque , familière , 
capricieuse. Je n'y ai pas de regret; car ce n'est 
pas la correction sévère de Port-Royal , mais l'élé- 
gance sophistique du xvm' siècle , que nous quit- 
tons pour ces vives et nouvelles allures. Voltaire 
dit , quelque part , que les Anglais n'ont point de 
goiU y que, chez eux , le peuple est le grand maî- 
tre de la langue , comme dans Athènes ; mais que , 
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SOUS un ciel moins heureux/ il n'a pas la même 
délicatesse d'organes. Par cette influence démo- 
cratique, résultats des lois et desmœurs, vous ver- 
rez également , parmi nous, la littérature élégantCi, 
ou ce qui vaut moins, la littérature traditionnelle, 
académique, s'affaiblir, s'effacer, et tous les ca- 
prices, tous les hasards de l'imagination indépen- 
dante applaudis , favorisés par la curiosité , par 
l'instinct public. 

C'est donc à cette époque si novatrice en tout 
genre, à ces années de troubles et de puissance, 
à ces années de destruction et de création, qu'il 
faut faire remonter le premier changement de 
l'esprit littéraire, et cette révolution du goût , ca- 
chée d'abord sous tant d'autres, et maintenant si 
manifeste. 

Certes, les troubles de F Angleterrje ont été pour 
quelque chose dans la naissance du génie de Mil- 
ton. Si l'Angleterre fût restée paisible sous le gou- 
nement de Charles P% ou seulement agitée de quel- 

* 

ques controverses religieuses, ce génie de Milton, 
qui, nourri de la poésie italienne et de la Bible, 
avait répandu tant de charme sur l'a/Ze^ro et le pen* 
seroso, ne se fût point élevé à cette puissance d'in- 
spiration originale et sombre qui caractérise le 
Paradis perdu. La plus belle moitié du Paradis perdu 
a été dictée par la révolution anglaise. Ces fureurs 
théologiques du long parlement, ces éloquences 
mystiques et populaires qui enflammaient les es- 
prits, on ne les lit guère, on ne le recherche pas 
dans les collections volumineuses du temps. Une 



AC DIX-HCrriEIOS SIÈCLE. * • 337 

4» 

barbarie fastidieuse se mêle à Pénergie profonde 
et passionnée de ces discours. Mais où l'esprit in- 
fernal et sublimé qui les animait a-t-il passé? Dans 
le Paradis perdu. La verve fanatique de ces temps 
durs et cruels, Miltôn en a fait le langage de son 
Pandémoniùm. Sans le savoir peut-être, il a co- 
pié son enfer sur les passions de la guerre civile; 
et dans ce sujet merveilleux, dans cette ppésie ex- 
traordinaire , fantastique, il est inspiré par son 
siècle autant que par là Bible. 

Quoique la révolution française ait été bien au- 
trement novatrice, plus destructive, et partant 
plus féconde, comme ces 'fléaux du monde physi- 
que qui sèment la vie sous les ruines , qljoiqu'elle 
ait plus puissamment agi sur les esprits, qu'elle ait 
eu un retentissement plus lointain et plus durable^ 
elle n'a cependant pas éveillé un génie tel que 
Milton. 

En France , les lettres mêmes étaient devenues 
l'instrument universel de la révolution; comme 
elles avaient dominé la cour, elles ameutaient le 
peuple. Par là même elles se confondirent avec k 
politique, elles en eurent littéralement le langage, 
au lieu d'en recevoir l'inspiration; elles se char- 
gèrent de ces violences triviales, de ces exagéra- 
tions faciles et vulgaires, qui faisaient incessam- 
ment retentir la tribune. A cette époque, où les 
esprits étaient si profondément rqmués, ôû la 
chance du génie semblait multipliée par l'effoi^t 
universel, vous seriez étonnés de voir .combien le 
génie proprement dit , ce génie vivace et durable, 

IV. aa 



338 UTTEBATURE 

que le temps inspire, mais qui est fait pour l'éler^ 
nité, combien il a manqué, combien il est absent* 
Ainsi , tandis que les lettres occupaient souvent 
la tribune , et la remplissaient de déclamations , 
de lieux communs traditionnels, laissées à elles- 
m^çmes; elles n'avaient aucune énergie, aucune 
originalité. Elles étaient Pécho monotone du même 
cri populaire. 

André Chénier, qui vous a touchés par son mal- 
heur, et par ses vers, est un phénomène à part, 
au milieu de cette tempête civile ; rien d'animé et 
de nouveau comme liv ne s'élève autour de lui. 
Son frère est loin de cette originalité naïve. Esprit 
ardent, passionné, coupable par sa passion^ il n'a 
pas trouvé la véhémence du génie dans cette colère 
politique qui l'emporta si loin. Non, il est correct^ 
facile, il a les formes du goût; c'est l'impétuosité, 
la verve , le désordre , si Ton peut parler ainsi , 
qui lui manquent. Ses premiers ouvrages , ses^ trar 
gédies, espèce de pamphlets joués sur un théâtre, 
trouvant tout un public en colère , pour les enten-' 
dre, pour les commenter, excitèrent un prodi- 
gieux enthousiasme. Elles sont maintenant sur le 
papiçr, froides et décolorées ; vous n'y trouverez 
pas même ces hyperboles de la haine, ces expres- 
sions ardentes , ces monstra oraiionis, comme parle 
Çicéron; ce sont des tragédies faites d'après les rè- 
gles et sous l'inspiration de Voltaire , un peu meil- 
leures, je le crois, que celles de La Harpe, mais, 
également dénuées de force et de nouveauté. 

C'était un^ chose nouvelle pour la forme, de 
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mettra sur cette scène française ^ si longlemps 
soumise à l'étiquette du goût et de la censure tout 
à la fois, un cardinal , le cardinal de Lorraine, 
Charles IX et sa cour, une reine comme Médicis, 
un ministre comme L'Hôpital* Mais la nouveauté 
des costumes et des personnages ôtée , approchez^ 
prenez ces scènes, lisez-les : c'est la rëgularilë 
pompeuse de notre tragédie; rien desimpie, de 
familier; nulle naïveté de fanatisme, niiUe vérité 
de crime n^ vous transporte dans ce siècle et dans 
cette cour. Le langage de tous les acteurs du 
drame est d'une élégance uniforme; c'est ainsi 
que Chénier fait parler le chancelier de L'Hôpital, 
qui n'était pas alors à la cour de Charles IX , qui 
ne devait pas , qui ne pouvait pas s'y trouver en* 
core; la vraisemblance dramatique l'en chassait» 
comme l'histoire. Il avait fallu trois, ans d'absence 
de ce grand homme de bien , pour que la cour, 
où il avait habité , devint le théâtre d'un tel crime. 
Mais passons sur cette inexactitude : ce chancelier 
de L'Hôpital, ce personnage, demi-gauloîs, demi- 
romain, cette longue. barbe blanche qui imposait 
aux jeunes courtisans, cet homme d'une con- 
science si ferme, qui avec ses expressions foiles et 
&milières troublait Catherine de Médicis, et la 
Élisait hésiter sur une mauvaise action , que fait-il 
dans le drame de Chénier ? il parle bien ; il parle 
élégamment; il ressemble un peu au Burrhus de 
Racine ; ce n'est pas le chancelier de L'Hôpital re- 
trouvé , ressuscité , rhabillé devant le public. 
Le talent de Chénier était bien loin d'avoir, eii 



340 LlfTERATCBE 

originalité, ce que son esprit politique avait en 
audace et en violence. Deux natures dans cet 
homme: Pune régulière, timide, et Pautre,,.. 
vous la connaissez. Cette observation peut, sous 
le rapport de l'art , s'appliquer à presque tout lé 
théâtre de Chénier. Deux caractères y dominent : 
Pimitation des formes convenues et l'allusion 
contemporaine. Mais Pallusion contemporaine né 
fait pas vivre les ouvrages ; elle leur ôte , en durée , 
ce qu'elle leur donne en vogue; Part ne Pinterdit 
pas; mais il veut des beautés plus intimes; Pallu- 
sion contemporaine est à la vérité ce que le cos- 
tume est aux personnages; il faut qu'on puisse 
l'ôler, ou qu'elle tombe par le temps, et qu'il reste 
une vérité qui se fasse reconnaître et admirer tou- 
jours. Mais dans les premiers ouvrages de Chénier, 
tout ce qui n'est pas allusion contemporaine man- 
que de nerf et de chaleur. 

Nous ne craignons pas d'appeler productions 
froides ces tragédies qui répondaient aux passions 
les plus violentes, et étaient soutenues par elles. 
Ce fut, au contraire, lorsque Chénier n'eut plus 
ce secours, lorsqu'il retomba sur lui-même , privé 
de ce parterre de tout un peuple en émeute, qu'il 
mit dans ses ouvrages une empreinte plus vigou- 
reuse. Ce fut alors que son talent s'éleva. Lorsqu'il 
était aidé, porté par l'entraînement populaire, le 
poète travaillait peu ses drames ; il prenait la colère 
de parti pour cette verve intérieure, durable. De 
belles tirades, répandues dans Henri VIII, dans 
Otaries IX, suffisaient à Penthousiasmedu moment, 
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et donnaient une gloire bruyante y comme les ac- 
clamations qui suivent Torateur populaire. Aidé 
par les mêmes passions » Chénier parut un grand 
poète lyrique , lorsqu'il célébrait les victoires et les 
violences qui signalèrent la révolution. Echo des 
passions de la foule, il semblait un Tyrtée. En re- 
lisant ces poésies alors si puissantes, on serait 
étonné de les trouver faibles et languissantes, 
maintenant qu'il n'y a plus de fanatisme politique 
pour les animer. 

Mais tout va changer dans l'état, et le contre- 
coup de ce changement se retrouvera dans les des- 
tinées du talent, comme dans la situation des 
particuliers. A ce désordre si longtemps déchaîné 
va succéder une régularité despotique et minu- 
tieuse ; ce ne sera plus le niveau de l'égalité, mais 
la main du conquérant qui fera plier toutes les 
têtes; l'anarchie est remplacée par l'ordre et le si- 
lence. Ces talents, qu'avait emportés le mouven^ent 
populaire , sont réduits à travailler pour eux- 
mêmes, à s'irriter, à se taire, à souffrir. Mais ce 
n'est pas dans le bruit et le feu de la révolution 
parlementaire , que Milton avait composé' son beau 
poème; il était alors trop distrait du génie par la 
passion; il n'avait pas ce retour de l'âme sur elle- 
même^ cetteméditation vigoureuse et féconde; il 
amassait, sans le savoir, ce qui devait l'inspirer 
plus tard; il recevait tout ce que son. temps lui 
donnait; il entassait confusément toutes ces émo- 
tions de liberté, de fanatisme et de vengeance qii i 
avaient rempli les dix années de la révolution an- 
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glaise. Et puis, à quelle époque écrivit-il? dans 
un temps où toutes ses espérances étaient amère- 
ment démenlies , où il était rejeté loin de la yie 
active à laquelle Jl s'était mêlé si hardiment , et où 
une soi'te d'anathèmele séparait du commerce des 
hommes. Il a rappelé lui-même, dans des vers su- 
blimes , le premier trouble et la terreur qu'il 
éprouva pendant les fêtes qui célébraient le retour 
d'un gouvernement qu'il avait combattu et insulté. 
Il se représente tel que le divin Orphée, déchiré 
par les Bacchantes. Ce fut de ces cruelles épreuves 
^t de cette vie triste et solitaire qu'il reçut la der- 
nière inspiration : ce fut alors qu'il fît le Paradii 
perdn. Sans la révolution^ sans le spectacle et la 
complicité de ses fureurs, il n'eût pas rassemblé 
les fortes émotions qui animèrent son génie; sans 
l'humiliation et la défaite de son parti, sans la re- 
traite où il se condamna , il n'eût pas eu ce recueil- 
lement profond , cette poésie intérieure de l'âme, 
cette réminiscence lointaine qui, par cela même, 
devietit créatrice. 

A Dieu ne plaise que je veuille arranger les cho- 
ses pour le mieux, et dans une espèce d^utopie^ 
faite après coup, disposer les événements toutex- 
près pour le génie de Milton; mais on ne peut nier 
que ces vioissitudes de la vie du poëte , cette acti- 
vité violente, puis cette solitude triste et forcée, 
ce recours à lui seul, n'aient dû puissamment agir 
sur son imagination. ' 

Chénier, que la nature n'avait pas fait pourtant 
de gloire, subit aussi de pénibles épreuves, dont 
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la trace se retrouve dans son talent* Dans ce pays 
où avaient régné les assemblées populaires et lés 
homnfes sortis de leur sein, on vit s'élever un gé« 
néral; et ce général rétablit successivement une 
religion y un trône, une noblesse, tout ce que la 
révolution avait fait disparaître. Lés hommes qui 
avaient renversé l'ancien édifice social , et qui se 
tenaient debout sur ses ruines, tombèrent à leur 
tour, comme des espèces de rois de l'anarchie, dé- 
trônés par la victoire. Rien ne pouvait offrir un 
mécompte plus cruel, que cette monarchie rélevée 
par un homme sorti de la république, que ces 
orateurs, que ces poëtés, que ces enthousiastes 
de la liberté, réduits à cFianter l'inauguration d'un 
empereur. Beaucoup de personnes s'y résignèrent 
avec une grande facilité. Il y avait dans l'esprit 
de€hénier quelque chose de plus intraitable et 
de plus ferme; mais il était embarrassé de plus 
d'un' souvenir : regret de la part qu'il avait prise 
aux troubles civils, admiration prématurée pour 
un conquérant, démentie par l'indignation contre 
un souverain absolu ; haine de ce pouvoir, et be-* 
soin d'y trouver une sauvegarde, toutes ces pen- 
sées diverses tourmentaient Chéùier. Il redoubla 
d'efforts, et ses meilleurs ouvrages, ceux qui lui 
mériteraient une partie de la renommée que la 
passion contemporaine4ui avait décernée, ce sont 
ceux qu'il a faits sous l'empire^ dans l'amertume 
de sa haine et de sa longue impuissance; et cepen<» 
dant ce pouvoir qu'il n'aimait pas, il avait com- 
mencé par vouloir le chanter. Ddns le théâtre 
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posthume de Chénier, le premijer ouvrage qui se 
présente, c'est une tragédie de Cyrus. Et quelle est 
cette tragédie deCkfrus? Un symbole, une allégor 
rie de. l'avènement d'un moderne fondateur d'em- 
pire. Mais dans cette flatterie officielle, Chénier 
n'avait pas répudié ses propres.maximes; en com- 
mettant une faiblesse dont il avait un peu de honte, 
il voulait la compenser, la. démentir, à l'instant 
même où elle lui échappait. Cette tragédie de Cyr 
ru8j o.ù le conquérant français est intronisé sur la 
scène, était en même temps remplie de préceptes 
hardis sur les droits des peuples et sur Ta liberté 
publique, qu'il ne faut pas manquer d'affermir,^ 
sans doute, le jour où l'on couronne un conque* 
rant. 

' Qu'arriva-t-il de là? D'une part, tout ce qu'il y 
avait encore de passions vives dans les jeunes^les-r 
prits se souleva contre l'apothéose du conqué- 
rant; et d'autre part, les partisans ^ ou même les 
agents du pouvoir nouveau , se blessèrent de ces 
maximes insolentes qui venaient là racheter les 
compliments que le poète. décernait au vainqueur. 
Les jeunes étudiants d'une école savante, animés 
de l'esprit que leur avaient légué les premières an- 
nées de la révolution victorieuse , vinrent outra- 
geusement siffler la nouvelle pièce ; et les émissai^ 
res du pouvoir souverain sifflèrent aussi ; la pièce 
tomba tout à la fois sous les coups de ceux dont 
elle^attait le pouvoir. 

Le mécompte du poète , le sentiment amer de sa 
faiblesse inutile et mal reçue le tournèrent de nou- 
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veau vers les études scditaires^ qui devaient mûrir 
et fortifier son talent. Jusque-là Chënier, avec une 

* facilité singulière, une mémoire active et tenace, 
un goût pur et varié , n'avait pas fait cependant 
ces fortes études qui donnent au talent la vigueur 
et le coloris. Ses études sur la poésie ne remon* 

' raient pas beaucoup au delà des auteurs classiques, 
qui sont dans notre langue, qui sont nos abciens. 
Mais, alors, il fit à peu près comme Alfîéri. U re- 
commença, dans un âge mûr, des études sévères; 
il se rapprocha des Grecs; il médita Tantiquité ; et 
cet homme qui, lorsqu'il pouvait tout dire, lors- ' 
qu'il lui fallait des vers aussi animés que les pas' 
sions d'un peuple en. révolution, nous avait paru 
un poète assez pur, mais faible, plus tard, lorsque 
la tribune et le théâtre lui furent interdits , lors- 
qu'il n'eut plus pour inspiration que l'étude et ses 
souvenirs , il s'anima d'une verve nouvelle; et son 
style, à Fécole des anciens, prit une vigueur de 
correction et d'enthousiasme. 

Ces lieux communs philosophiques, paraphra- 
sés en vers un peu languissants, firent place à des 
traits expressifs de vérité historique, et à cette 
diction forte et sévère , qui a placé une des tragé- 
dies posthumes de Chénier au rang des meilleures 
productions de notre siècle. 

Voyons quel était l'élat de son âme lorsqu'il tra- 
vaillait ainsi. Surprenons ces rancunes de républi- 
cain et de poète , qui , le ramenant sur lui-même , 
le forçaient de trouver en lui ce qu'il avait de 
mieux pour se venger. Fœcundum conctUe pectus. 
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Doué d^un talent facile, •Ghënier, poète tragi- 
que, ^'était exerce dans la satire, dans i'épftre; et 
ses ouvrages en ce genre rappelaient agréablement 
la manière de Voltaire; mais on n'y trouvait pas 
cette verve que la colère lui donna, pendant sa 
longue disgrâce. L'inspiration qu'il reçut alors est 
bien autrement vive et poétique. Lisez ces vers 
longtemps inédits et difficiles à publier, laProthe- 
mde, A la vue de Saint-Cloud , séjour du conqué- 
rant, du héros, du despote, pour lequel il avait 
fait plusieurs odes, et même entrepris, je crois, 
un poème épique, le poète s'écrie } 

Saint-Gload ! je t'aperçois; j*ai vu, loin de tes rives , 
6*enfuir sous les roseaux tes Naïades plaintives ; 
. J*imite leur exemple , et je fuis devant toi : 
L*air de la servitude est trop pesant pour moi. 
A mes yeux éblouis vainement tu présentes 
De tes bois toujours verts les masses imposantes, 
Tes jardins prolongés qui bordent ces coteauk , 
Et qui semblent de loin suspendus sur les eauk : 
Désormais je n*y vois que laioge avilie 
Sous la main du guerrier qu'admira Tltalie. 
Des champêtres plaisirs tu n*es plus le séjour : 
Ah 1 de la liberté tu vis le dernier jour ! 
^ . Dix ans d'efforts pour elle ont produit Teaclavage ! 
Un Corse a des Français dévoré Théritage ! 
Élite des héros au combat moissonnés , 
Martyrs avec la gloire à Téchafaud traînés » 
Vous tombiez satisfaits dans une autre espérance ! 
Trop de sang , trop de pleurs ont inondé la France ! 
De ces pleurs, de ce sang un homme est héritier ! 
Aujourd'hui dahs un homme un peuple est tout entier ! 
Tel est le fruit amer des discordes civiles. 
Mais les fers ont-ils pu trouver des mains serviles? 
Les Français de leurs droits ne sont-ils plus jaloux ? 
Get homme a-t-ii pensé que, vahiqueur avec totil, 
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Il pourrait, malgré tout, entablr leur paissanceT 
Déserteur de TÉgypte, a-t*il conquis la France? 
Jeune imprudent, arrête : où donc est rennemi? 
Si danis Tart des tyrans tu n*es pas affermi. ... 
. Valus cris ! plus de sénat; la république expire ; 
Sous un nouveau Cromwell naît un nouvel empire. 
Rélas ! le malheureux, sur ce bord enchanté , 
Ensevelit sa gloire avec la liberté. 
Crédule, j*ai longtemps célébré ses conquêtes ; 
Au forum , au sénat, dans nos jeux , dans nos fêtes. 
Je proclamais son nom, je vantais ses exploHs, 
Quand ses lauriers soumis se courbaient sous tel lois, 
Quand , simple citoyen , soldat du peuple libre , 
Aux bords de FÉridan , de FAdige et du Tibre , 
Foudroyant (our à tour quelques tyrans peryers, 
Des nations en pHeurs sa main brisait les fers; 
Ou quand son noble exil aux sables de Syrie 
Des palmes du Liban couronnait sa patrie. 
Mais, lorsqu'en fugitif regagnant ses foyers, 
Il vint contre l'empire échanger ses lauriers « 
Je n*ai point caressé sa brillante infamie;' 
Ma voix des oppresseurs fut toujours ennemie ; 
Et, tandis qu'il voyait des flots d'adorateurs 
Lui vendre avec l'état leurs vers adulateurs. 
Le tyran dans sa cour remarqua mon absence;. 
Car je chante la gloire, et non pas la puissance. 

(ÂpplaudisiemêiUi.) 

• 

Àh 1 Alessieurs , le poète , le tyran , tout a dis- 
paru* Ne prenons plus parti dans cette querelle ; 
mais f sauf les Ntaadei T)lainiivei , admirons cette 
verve correcte , cette plénitude de sens et cette 
vigueur d'expression qui anime maintenant la poé- 
sie de Chénier; c'est un autre homme, c'est un 
autre poète. 

Suivons ailleurs cette heureuse transformation 
de son talent ; voyons si cette amertume de la li* 
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berté perdue /cette colère longtemps étouffée qui 
s'exhale contre la tyrannie , cette éloquence d'une 
émotion mélancolique , solitaire, animeront avec 
autant d'énergie une grande œuvre poétique, une 
composition théâtrale» L'ouvrage de Chénîér, qui 
fait son titre de gloîre, et da.ns lequel Tétude, le 
talent , la passion propre de Tauteur ont pt^oduit 
cette originalité à laquelle il ne s'était pas élevé 
jusque-là, vous l'avez nommé, c'est la tragédie de 
Tibère. 

w 

Cette tragédie est composée dans un système 
étroitement régulier. L'étiquette rigoureuse qui , 
sous l'ancienne monarchie, avait dominé le théâ- 
tre français, s'y conserve avec plus de scrupule 
que ne l'aurait voulu la vérité. L'imitation de Ta* 
cite y paraît éloquente; mais elle n'est pas com- 
plète encore. Le Britannicm de Racine n'avait pas 
reproduit tout ce que les paroles même de Tacite 
pouvaient offrir ou inspirer. La pièce, de Chénier 
est composée avec une discrétion sévère, une re- 
tenue poétique, qui n'atteint pas à la perfection de 
Racine, et ne sait pas y substituer des beautés ha- 
sardeuses et nouvelles. 

. Je m'explique : un Anglais , non pas Shakspeare, 
mais Ben-Johnson , avec cette liberté de son théâ- 
tre, qui ne donne pas de génie, mais qui prévient 
la langueur et l'ennui , fait un drame de Séjan. Il 
met sur la scène tout ce que Tacite lui donne , et 
même ce qui manque au texte mutilé de Tacite , 
mais ce que Tordre du récit faisait aisément pré- 
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voir et suppléer. Il récité , il met en action la fa- 
iiieuse lettre arrivée de Caprée : 

> • 

Verbosa et grandis epistola venit 

Â Gapreis« 

Le sénat est assemblé au grand complet. Séjan 
vient prendre place ; c'est le favori , le confident 
de Tempefeur^ c'est presque Te ftipereur, pendant 
que Tibère est à Caprée. Tout le monde s'empresse, 
le salue,. l'admire. La lecture de la lettre com- 
tncBce. Une insinuation défavorable semble dési- 
gner Séjan; l'inquiétude se peint dans tous les 
regards; on hésite entre Pabandon et l'enthou- 
siasme; la même insinuation se renouvelle. Quel- 
ques sénateurs détournent la tête et s'éloignent ; 
tin mot de faveur et de confiance succède. Tout le 
monde se rapproche avec respect ; la même épreuve 
recommence. Enfin ^ par une vicissitude habile- 
ment ménagée, par des révolutions successives, 
qui agitent tout le sénat, on arrive jusqu'au mo- 
ment où les expressions de la lettre étant claires , 
accablantes, irrévocables, la lettre d'ailleurs étant 
finie ^ et ne pouvant plus se démentir elle-même , 
tout le monde se lève, et un cri de haine et de mort 
éclate contre Séjan. 

En admettant la liberté de la scène anglaise, 
la faculté et l'habitude de faire paraître un grand 
nombre de personnages, vous concevez tout ce 
qu'il y a de dramatique dans un tel spectacle, qui 
n'est que l'histoire elle-même. 

Le goût sévère de Chéni^r, les habitudes poéti- 
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ques dans lesquelles il ët&it élevé , et qu'il reienait 
comme les traditions inviolables, ne lui auraient 
pas permis de tenter rien de semblable. Ainsi, dans 
sa belle tragédie de Tibère, rien ne vous fait voir 
et sentir les grandes scènes des funérailles de 6er- 
manicus retracées par Tacite; rien ne vous intro- 
duit dans le vœu du peuple , ne vous fait assister 
à ses agitations, à ses souvenirs qui çouvai^Dit sous 
la servitude imposée par Tibère. Les expressix>Qs 
les plus vives de l'historien sont conservées sans 
doute avec un art admirable ,^ mais conaeryéei W 
récits I et industrieusement transportées dans une 
suite de conversations éloquentes, où l'on rap^ 
pelle ce que Tacite avait .mis sous les yeux. 

Que Chénier ait altéré les £aits historiques, eela 
n'est pas une objection. L'histoire appartient au 
poète, comme l'argile au potier. Il peut la transfor* 
mer, la modifier, en jeter unepartie, pour ainsi dire, 
et animer le reste ; il le peut ; tout dépend du succès. 

Tacite, dans son admirable récit, qu'avait-*il 
voulu ? Fixer les^ yeux des hommes sur la pro- 
fonde scélératesse de Tibère , la vertueuse nf^gna* 
nimité d'Agrippine , et Tabjection où était tombé 
le sénat romain. Voilà les trois personnages véri* 
tables de son drame : Tibère, Agrippine, le sénat , 
symbolç vivant de la bassesse publique. Du lit de 
mort de Germanicus, l'historien suit Agrippine 
jusqu'à Rome, vers laquelle il retrace aipsi sou la* 
mentable départ : 

Ât Agrippina, qaamquani defessa luetii, et corpore œgro , om~ 
nixm Umen qa« allionem morarenlurintolerans, ascendii dasieni 
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eom cineribus Germanici, et liberis; miseraniiboiciinçtis, < quod 
fœmina, nobilitate princeps, palcherrimo nlodo matrimonio inter 
▼enerantis gratanlisqae aspici solita, tune ferales rellquias sinu 
ferret, incerta aitionis, anxia soi, et iofelici faBcandltale fortno» 

toties obnoxia; 

♦ 

Agrippioe, malgré raocablcment de la douleur et de la maladie t inl* 
patiente de tous les obstacles qui retardaient sa vengeance , monte sur 
la flotte avec leè cendres de Germanicus , et ses enfants; tout Iç monde 
s*attendri8sait de voir cette femme, naguère la première en noblesse, 
dans la splendeurdu plus beau mariage^ accoutumée à paraître au milieu 
du reapect et des aoclamationa, et aujourd'hui pressant contre son sein 
des reliques funèbres , incertaine de sa vengeance , inquiète d'éUf-méme'i 
et, par sa malheureuse fécondité, tant de fois vulnérable aux coups de 
la fortune. ' 

Pardonnez-moi d'avoir traduit d'abord ces pa- 
role^ incomparables ! Vous en voyez tout le pathé- 
tique et toute la tragédie. 

Après ce funèbre augure des calamités d'Agrip- 
pine 9 Tacite continue : 

Nihil intermissa navigatione hiberni maris, Agrippina €orcyram 
insulam advebilur, Utora Calabrièe contra sitam. Patfcos die$ ibi 
componendif anime, violenta luctu et nescîa tolcrandi.- 

Agrippine, ne laissant pas ii^rompre son voyage par rbiver, aborde 
.à nie de Gorcyre, située en face des rivages de Calabre. Là, elle emploie 
quelquea jours à remettre son âme forcenée par le deuil , et incapable do 
se contenir. 

« 

Voilà cette Agrippine toute passionnée dedéses* 
poir, implacable par vertu comme par orgueil, et 
prête à «braver tous les périls pour satisfaire aux 
mânes de son époux I 

C'est ainsi qu à travers les gémissements du peu* 
pie, elle arrive jusqu'au palais de Tibère ^ avec les 
cendres de son époux, pour demander vengeance 
contre Pison*, empoisonneur de Germanicus, et 
confident de l'empereur. Et d'abord , Messieurs , 
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ëtait-il impossible de conserver quelque chose de 
ce tableau tout vrai et tout vivant ? Ne pôuvait-on 
voir Agrippine à Brindes P Tacite avait donné des 
couleurs incomparables : ce silence lugubre et pru- 
dent de tout un peuple, ce scrupule qu'il a sur 
l'expression de son amour et de sa douleur, puis 
sa résolution vaincue par la présence d'Agrippine. 
C'étaient là des peintures originales qui manquent 
dans le poëte moderne. Tacite est Inépuisable. Il 
multiplie toutes les injages de deuil autour d'A- 
grippine et contre Tibère : 

pies , quo reliquiae tumulo Âugusli inférebantur, modo per sileh- 
tiOQi vastus , modo ploratibus inqaies. 

Le jour où les restes de Germanîcus furent portés au tombeau d'Au- 
guste , parut tantôt dépeuplé par le silence , tantôt tumultueux et trou- 
blé par les pleurs. 

Mais tout cela n'est que Pavant-scène <Ju drame 
écrit par Phistorien. Tibère ayait préparé un faux 
accusateur pour dénoncer Pisonf il sent que cette 
douleur, cette indignation publique demandent 
une expiation. Il se résout dès lors à abandonner 
le .misérable, dont il s'e^t servi pour comjnettre 
un crime. Un deà satellites de Séjan est chargé de 
poursuivre l'empoisonneur de Germanicus. 

Enfin Tibère paraît dans le sénat. Son langage 
est empreint de cette hypocrisie profonde qui fai- 
sait hésiter même, la bassesse : tant Pexpr^asion 
de sa douleur était forte! tant celle de sa colère 
élait naturdle! Il y. avait lieu cependant de douter 
eur et de sa colère. 
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Cependant ce&re'cils pathétiques, ces peintures 
si Tives ne suffisaient pas pour offrir une tragédie 
fortement liée, progressive, relardée par des inci- 
dents, et précipitée par une catastrophe. Il a donc 
fallu que le poëte fit des efforts d'invention, d'au- 
tant plus que les limites étroites du cadre où il se 
réhfe^mait lui refusaient la riche variété de ces 
grandes scènes données par Phistoire. Je doute 
que ces inventions soient heureuses. Ma critique 
est une conjecture, une recherche expérimentale 
sur le goût. Il imagine, par exemple, de donner à 
Pison de vifs remords et des élans de générosité 
républicaine. Un confident de Tibère, un homme 
choisi par Tibère, doit éprouver un ressentiment 
et un désespoir profond d'être abandonné par le 
maître pour lequel il avait fait un crime. Il peut 
vouloir se venger en s' avouant coupable et en dé- 
nonçant son complice : mais des remords, et sur- 
tout des. sentiments de liberté dans son cœur, j'ai 
peine à les concevoir. Une invraisemblance plus 
marquée, plus incontestable, c'est la transforma- 
tion du caractère d'Agrippine. Vous avez vu, dans 
Tacite, Agrippine, son admirable pureté d'âme; 
mais, en même temps, sa hauteur inflexible et sa 
haine vengeresse. Croirait-on que, dans la tragé- 
die du poëte français, Agrippine se laisse appro- 
cher par Cneius, par le fils de ce Pison abhorré, 
qu'elle s'entretient avec lui de ses malheurs et de 
l'empoisonnement de son époux , que , dans une 
sympathie de haine commune contre Tibère, elle 
accepte ses confidences, et qu'elle lui rend les 

IV. a 3 
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tiennes; et qu'enfin, émue par h piété filiale ei la 

douleur veriueuse de ce jeune homme^ elle lui dit : 

« • 

Ta remportes, Cncîus, etc., etc.? 

Lèvc'tpi : de Pison qae la faute s^oablie ! 

Avec Gertnanicus Je le réconcilie. 

Il osa le combattre ; il pourra le bénir. 

Noi guerriers se tairont : je cours les prévenir. • • 

Certes, Messieurs, dans les mœurs antiques, 
dans les mœurs romaines, avec le caractère et la 
douleur d'Agrîppîne, il y a là une étrange altéra- 
tion de la vérité ! Où donc est celte énergie d'une 
haine si juste? Qu'est devenu ce devoir de ven- 
geance qui avait amené Agrippîne du fond de VO- 
rient? Il s'agissait bien d'une de ces péripéties de 
générosité théâtrale, tant rebattues dans les pièces 
vulgaires. 1/intérêt ici, c'était là vérité; celait 
Agrippine inconsolable et inflexible. Agrippînô 
sujppoi^ter la présence d'un fils de Pisonl complo- 
ter avec lui le pardon et le salut de son père! Ja- 
mais. 

Suivant Tacite, Pison, après avoir paru deux 
fois devant les s^pateurs, accablé par le silence 
hostile et la cruelle indifférence de Tibère, so 
donna la mort. 

On avait vu , dit Taci to , dans les maini de Pison , dos papiers qui! 
ne publia pas. Ses amis répétèrent que c*étaient des lettres de Tibèro 
et des ordres Contre Germanicus, et qu*il avait résolu de les pro- 
duire devant le aénat et d'accuser rempereur« mais qu'il fut amusé 
par les promesses de Scjan ; que , du reste » it ne se tua poim iul« 
môme, et fut assassiné dans sa prison. 

Quoi qu'il en soit, le proc^ m continue pas; 
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Tibère s'inrorme et «e plaint de cette mort. Il rend 
au fils de Pison les biens paternels, et distribue 
aux accusateurs des récompenses , des sacerdoces, 
des dignités. La vengeance de Germanicus est 
achevée, tant bien que-mal; et il ne reste plus 
qu'à trouver l'occasion de faire périr sa veuve et 
ses enfanta. Voilà Thisloire , voilà la vérité, voilà 
Tacite* 

Le poète moderne a cherché dans son génie une 
aulre combinaison. Après une scène très-élo*» 
quente, où les deux complices se sont heurtés, et 
où Tibère a craint les révélations de Pison, âéjan, 
par l'ordre de Tibère, excite une sorte d'émeute} 
et pendant qu'il va pour réprimer cette émeute, 
Pison se trouve tué. Mais le dis de Pison dénoneu 
et le crime de son père et le crime de Tempereur, 
et se frappe au milieu du sénat« Je le dis en toute 
humilité^ et déiioàment, eômpliquë et sÉtiglsnt, 
est moins tragique , je le Crois^ que Thlstoire. 
L'effet original et terrible, ce n'est pas que Tibère 
soit convaineu en face} c'est plutôt que Tibère 
triomphe, que lu conscience de tous les témoins 
sache son crime, mais que la servitude publique 
ait l'air de ne pas le voir, de ne pas le croire* Peut- 
être faut'^il alors qu'une violence trop forte ne séit 
pas faite à la bassesse publique^ que le erime ne 
soit, pas tellement montré qu'elle ne puisse dé«> 
tourner la tête, ne pas le rooodnaiire; mais queee 
crime se perde dans uile sorte d'obscurité mysté- 
rieuse. Où peut donc ^ Idessieurs, exprimer plus 
d*un doute sur le plan qu'a suivi le poêle, et sur 
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les altéi*ations qui! a fait subir à l'histoire , sans 
augmenter le pathétique de la scène. 

Voyons maintenant quelques-unes des beautés 
fortes et savantes dont il a semé cet ouvrage. 

D'abord et surtout , ce sont des beautés de style; 
ce sont , comme dans Biitannicm, mais à un de- 
gré inférieur, des coups de crayon de Tacite, ha- 
bilement reproduits. L'imitation est souvent ex- 
pressive et passionnée. Le poète a senti pour son 
compte ce qu'il emprunte à l'histoire. Combien 
cependant il est encore loin de l'admirable coloris 
de Racine y et de cette pureté énergique et sévère 
qui règne dans £rîlan»tcti^/ 

Voyez, par exemple, cette imitation d'un trait 
célèbre de Tacite : , 

Naguère, il m*en souvient, le noin de république 
A , jusque dans sa cour, effrayé l'oppresseur. 
Quand, des derniers Romains et la veuve et la so»ur, 
La nièce de Caton, cette illustre Junie, 
A leurs mânes sanglants fut enfin réunie. 
Devant Ffime funèbre on portait ses aïeux : 
Entre tous les héros, qui, présents à nos yeux. 
Provoquaient la douleur et la reconnaissance, 
Brutus et Cassius brillaient par leur absence. 

Vous reconnaissez le prafiUgebant Cassius, (Hque 
BrutaSy-eo ipso quod effi^s eorum non visebantur. Mais 
votre goût, sans que je le dise> vous avertit que 
cette expression 9 provoquaient ta douleur et la recon- 
naissance, n'est pas de la langue de Racine. 

Ailleurs Chénier retrace le magnifique tableau 
de Farrivée d'Âgrippine. Mais où cette imiialion 
est-elle placée? dans la bouche de Séjan y du com- 
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plice de Tibère, de l'implacable ennemi d'Agrîp- 
pine! Mais, alors, ce récit n'est qu'un ornement, 
c[ti'une espèce de rapport pompeux que Séjan vient 
faire à l'empereur. L'intérêt d'un récit s'augmente 
par l'émotion de celui qui raconte. Ici, toutes les 
teintes de tristesse, si fortement marquées dans la 
narration de Tacite, contrastent trop, suivant 
moi , avec l'indifférence ou la haine de Séjan. Dra- 
matiquement, ce récit adressé à Tibère est poignant 
et cruel. Mais devait-il être fait par Séjan .^^ et l'ac- 
cent ému des paroles de Tacite n'est-il pas détruit 
et profané par un tel organe ? Au reste. Messieurs, 
dans toute la pièce , une foule de traits énergiques 
de Tacite sont rendus avec un rare bonheur. Quels 
beaux vers que ceux où sont exprimés les dégoûts 
de Tibère sortant du sinat , et ayant des nausées 
de toutes les bassesses qu'il vient d'entendre! 

Mais que sont désormais les pères de Tétai? 

. Un fantôme avili qu*on appelle sénat. 
lâches descendants de Déce et de Camille ! 
Enfants de Qaintias ! postérité d*Émile ! 
Esclaves accablés du nom de leurs aïeux , 
Ils cherchent tous les jours leurs avis dans mes yeux. 
Réservent aux proscrits leur vénale insolence, 
Flattent par leurs discours , flattent par leur silence; 
£t craignant de penser, de parler et d'agir, 

, Me font rougir pour eux, sans même oser rougir. 

Parmi les grands efifets dramatiques de cette tra- 
gédie, on a remarqué surtout ce tête-à-tête de Ti- 
bère et de Pison, ce terrible entretien où Pempe- 
reuravaîtà répondre à l'homme qu'il laisse accuser 
pour un crime qu'il lui a commandé. La situation 
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est fortÇi ofigina|0, impossible historiquemenr* 
Tibèrp n'a p^9 r«çii en audience le complice qu'il 
abandonnait* Alaia la suppostiion admise f queik 
viguQur dan» cette scène! "^ ^^ 

• 'f 

TivpaB. 

fe irai vu (|u'un devoir à César imposa ^ 
El dont li faut subir les lois încxorablç^. 

PI SON. 

(Séiar, faut-il avssi punir tous les coupaMes-t 

tlOèBC* 

$aF des prtovei, sans doale. Ainsi l0 vaitii la fat. 
Cdsirsfjr^ppoi. 

TIBÈIB. 

I 

QuiFaccuscrail? 

PISON. 

Mai. 

8e$ ordrfs j|t la naaiOt Je les ai. 

TlBèBB. 

TéjiiérBtra f 

Vous lesavexsard^sf 

Jo connaissais Tibèrf • 

Enfin, mêlant la critique à l'admiration, je re- 
viens au dënoûment de l'ouvrage . h la dernière 
scène. Elle est sans doute d'un grand efTet ibé&tral : 
Tibère, le sënat, Âgrippine et le (ils de Pison en 
présence. Mais de cette violence faite au caractère 
principal, h celui d'ÂgrippinCi $ort l'incident le 
plus singulier et le plus faus;. Lorsqu'on annonce 
au §énat la mort de Pison , lorsque l'empereur se 
croit ÇQ sùrçtopar la disparition de «on complice. 



lorsque le ftéoat « dans un silence hébété , attend ce 
qu'il Taut décider, cequ'il hM croire, Cpeigsdéi-' 
espéré, ayant avoué le crime de 9011 père» Agripi^ 
pine tout étonnée défend la ipémoire du meurtrier 
de son époux* Cette confusion est vraiment étrange 
dans un tel sujet» 

P*OD crimay je le $ais, Pison fut incapable* 

CNEItJg. 

' Vous vous trompez , César, mon père ëlail coupable. 

Â6BIPP1NB. 

Gnciui » aprii sa mort , osez«>voa8 loutrag^r C 

CNBltS. 

Écoutez , Âgrippine , avant de me jager. 

Que de cet imbroglio bizarre sorte l'affreuse vé- 
rité ; que le jeune Cneius révèle le double crime de 
Tibère, l'emprisonnement de Germanicus et l'as- 
sassinat de l'empoisonneur, que l'on entende alors 
Âgrippine s'écrier : Quel abîme! il n'y en a pas moins 
quelque chose d'insoutenable dans cette situation. 
Elle ferait souffrir le bon sens du spectateur; elle 
détruit le graiid caractère d'Agrippine; elle dément 
la nature et l'histoire. Dans l'histoire, Agrippine 
ne doute pas un moment que le crime n'ait été 
consommé par Pison et ordonné par Tibère. Sa 
conviction était dans sa douletir. C'est là ce qui 
rend sublimes, et son voyage à Ronje, et sa pour- 
suite devant le sénat de Tibère. 

Il y a , dans cette transformation du rôle et de la 
passion primitive d'Agrip[*îne, un défaut de vérité 
qui altère le grand effet du cinquième acte. 
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Je ne répéterai oas ce que j*ai dit sur le mystère 
dont Tacite eotoure le crime de Tibère, sur ce si- 
lexicé de la peur^ qui me semble plus tragique et 
plus terrible que les cris accusateurs deCnelus. 
Les paroles de Cneius n'en sont pas moins drama- 
tiques , éloquentes. Cneius se frappe avec le poi- 
gnard qu'il a retiré de la blessure de son père; et, 
s'adressant à Tibère, selon l'usage un peu trop fré- 
quent sur notre théâtre, de maltraiter les tyrans 
en face , il s'écrie : 

Tyran profond, mais vit, honte et fléau de Rome , 
Éclipsé dans ta cour par rombre d*an grand homme « 
Quand , de tes attentats minis^e infortuné , 
Pison par son complice expire assassiné , 
Tu m'offres des trésors teints du sang de mon père ! 
Garde pour un Scjan les faveurs d*un Tibère. 

Un autre aura Thonneur de venger tes victimes; 
Séjan respire encor ; tu puniras ses crimes : 
J'ai vécu , je meurs libre ; et vdilà mes adieux. 
II est temps de placer Tibère au rang des dieux. 

Voilà sans doute Paccent tragique; on le re- 
trouve presque toujours dans cette pièce^ La décla- 
mation s'y mêle rarement- Je souhaiterais que Ché- 
nîer eût fait plusieurs tragédies semblables; et 
celle-ci doit assurer à son nom une gloire durable. 
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Travail remarquable de Ghénier sur cette époque. — Talents orfglnaux 
diversement influencés par le souvenir de la révolution. — Madame 
de Staël. — M. de Maistre. » Traits généraux du caractère et du talent 
de madame de Staël. — Ses premières années. — Supériorité de son 
génie. •— But élevé do tous ses ouvrages. » Sa lutte contre FesprU des- 
potique de Tempire. 



Messieurs^ 

Vous avi^z pu le remarquer, cette longue his*^ 
toire du xyiii? siècle , que je conte depuis trois ans, 
est cependant fort incomplète. J'ai souvent oublie, 
abrégé, omis. Je ne cherche, je ne saisis que les 
points de vue littéraire qui tiennent soit à l'histoire 
de Pëloquence et à l'influence des lettres sur les 
esprits, soit aux progrès de la société et aux révo- 
lutions du goût. C'est dans ce cadre limité que 
nous avons eu tant de sujets à parcourir. Aujour- 
d'hui que nous approchons du terme et que je 
puîsm'écrier : Italiam! Jfa/îam/je me garderai bien 
de vous arrêter stir tous les souvenirs littéraires 
que présente la fin du xvm* siècle. 

Attentif à marquer, dans la révolution sociale 
de la France, les nouveaux éléments qui se prépa* 
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rèrent pour la pcnséCi les nouvelles inspirations 
que reçut le lalenl, j'ai montre celle poésie origi- 
nale et savante dans André Chénier, philosophi- 
que et hardiment satirique dans son frère. Fau- 
drait-il également ramener sous vos yeux tant de 
noms connus et d'ouvrages presque récents? Es- 
sayerai-je d'assigner, par une subtile analyse de 
quelques-uns de ces talents intermédiaires, Tin- 
fln(?nce diverse de deux époques? Diraî-je que De- 
lille» artiste ingénieux, poète spirituel et symétri- 
que, brillant imitateur des grâces de Tancienne 
société, prit, au milieu de la proscription, de plus 
sublimes accents pour promettre rimmortaliié au 
juste, et en menacer le coupable? Dirai je que, 
plus tard, revenant de l'exil, et sur le déclin de 
rage, il porta dans ses poèmes trop nombreux 
une vigueur de coloris, supérieure à Télégant ar- 
tifice de ses premiers vers, mais toujours trop dé- 
nuée de naturel et de sensibilité? Rappellerai-je 
qu'un poêle, laborieusement original, et quelque- 
fois d'une rare élégance, Lebrun s'anima, dans 
nos troubles civils, 4'une verve, ou d'une frénésie 
guerrière et patriotique? On le sait, et je n'aime 
pas à répéter ce qu'on a cent fois dit, mieux que 
moi , avant moi, à côté de moi. Ce jugement sur 
Ics.écri vains qui, nés dans le xwii* siècle, ont com- 
mencé l'époque présentée, et coloré leur talent 
d'une double lumière, je le trouve habilement ex- 
primé dans le Tableau de la Utléraiure, de Chénier, 
La , cet çspvh amer et véhément s'est élevé à l'im- 
pariialiié; il a secoué ses préjugés de parii^ ses 
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liain#$ littéraires; il q. élé juste envers tout lo 
monde, a une grande exception près. 

Séparé de Delille par le plus profond dissenti- 
ment politique, animé contre lui par les épigram» 
mes même dont il l'avait souvent poursuivi, ce* 
pendant il l^ue avec enthousiasme l'auteur du 
poème de Vlmagimiim, et de tant d'autres ouvra^ 
ges 'OÙ l'art des vers, sans èire^assez varié, est 
porté à un degré trop méconnu de nos jours. Ce 
même Chénier, qui avait quatre ou cinq haines 
accumulées contre La Harpe , qui le haïssait pour 
leurs anciennes rivalités théâtrales avant 1789, 
pour leur division politique, pour sa conversion 
religieuse, qu'il appelait une apostasie, enfin pour 
tant de critiques amères et injurieuses qu'if en 
avait reçues^ eh bien, dans une occasion solen^ 
nelle, il rend à La Harpe la justice la plus sérieuse 
et la plus éclairée. Il lulte pour son ennemi oon* 
tre le jugement partial de Sjes propres amis; et dan$ 
une belle et judicieuse analyse, il démontre la su» 
périorité du Cours de lUtcrature. 

Nous ne reviendrons pas sur ce jugement ni sur 
beaucoup de renommées contemporaines assez 
bien appréciées par Chénier, pour que la révision 
du procès soit superflue : omniajam vulgaia* Noui 
nous attacherons seulement à quelques talents 
originaux qui ont fortement marqué la nouvelle 
direction de l'esprit français dans la littérature, 
la philosophie et la poliiique. 

Ici viennent s'offrir de singuliers contrastes en- 
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occupations des esprits. Au milieu de cette société 
qui sort de ses ruines , et qui se reconstitue, avec 
des formes encore républicaines, sous la main des- 
potique d'un conquérant, vous voyez la contro- 
verse littéraire prendre une g;rande part de l'atten- 
tion publique. Ces passions politiques qui, après 
avoir fermenté dans la littérature de tout un siècle, 
avaient fait un6( si terrible explosion, elles dispa- 
raissent, se cachent, se dissimulent sous quelque 
intérêt spéculatif de critique et de littérature. A 
ces tliéories qui avaient ébranlé le monde, à ces 
débats gigantesques de la tribune, succèdent des 
dissertations sur le goût. I^os plus jeunes auditeurs 
ne s'en souviennent pas. Mais il y a vingt ans , 
cette nation conquérante, maîtresse au -dehors 
des destinées de TEurope, semblait n'avoir d'autre 
discussion permise, d'autre exercice public de la 
pensée, que la controverse sur la prééminence lit- 
téraire du XVII' ou du xviii* siècle, sur le bon et le 
mauvais style. C'était la part que le maître avait 
faite à l'activité des esprits sous son empire. On y 
reconnaît sa politique. 

Lorsque, par exemple, un esprit hardi et colère 
comme Chénier, un homme qui avait embrassé 
avec violence tous les intérêts de la révolution, 
s'occupait paisiblement à rédiger un long rapport 
sur les prix décennaux , et là , suivant l'instruction 
officielle, faisait un inventaire exact de^ grands et 
des petits pocmes, des tragédies, comédies et au- 
tres ouvrages d^'époque, et déclarait enfin, au 
nom de l'Institut, les divers degrés de mérite de 
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tant de productions, et les titres de celles qui mé- 
ritaient la couronne littéraire promise par décret 
impérial y croyez-vous qu'il n'y eût dans tout çeU 
qu'une protection un peu trop administrative pour 
les arts de Tiinagination? non, il y avait tout un 
calcul de gouvernement ; il y avait le souvenir et 
la crainte de ce prodigieux poyvoir que les lettres 
avaient exercé sur la France ; il y avait cette saga- 
cité qui, connaissant aussi bien le passé qu'elle 
n'avait pas vu , que le présent qu'elle exploitait , 
avertissait le maître qu'une littérature, dont les 
hardiesses spéculatives avaient changé le monde 
social, devait être régularisée, cadastrée , couron- 
née, si l'on veut, mais soumise. C'était un système 
assez semblable à cette hiérarchie poétique et ofïî- 
cielle de la Chine , où une série d'examens bien 
sQutenu$, et de compositions rédigées d'après les 
anciennes règles du gouvernement et du goût, 
conduisent un homme à tous lès honneurs. 

Le républicain Chénier, l'énergique et libre 
écrivain, était réduit à s'enfermer dans ce cadre 
étroit, et à servir ce plan d'organisation littéraire. 
Il pesait une à une pour le concours, il classait 
avec ordre beaucoup de renommées , dont nous* 
n'avons rien à dire, parce que vingt années ont été 
pour elles une postérité lointaiine qui les a vues dis- 
paraître. Remarquable par lé mérite du style, cet 
ouvrage de Chéniermanque trop d'une vérité as- 
sez sévère. Il atteste les entraves dont le pouvoir 
absolu chargeait le talent tout en paraissant rho** 
norer. 
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Aliis h cAië de celle liiiëraiure officielle que le 
conquérant voulait ëiablir, comnie unedistraciicn 
à ses conquêtes 9 et pour empêcher le public de 
songer k mal ^ il s'élevait une autre littérature plua 
libre, plus fièrCi qui gardait le souvenir des 
grands débats par lesquels la France avait été di-* 
visée. C'est véritablement celle qui est neuve et 
féconde I celle qui est née de la révolutioh et dôil 
agir sur la postérité. Les disseniimenls profonds, 
les haines de parti que laissent après eux de longs 
troubles civils, se retrouvent tout eniiem dans 
Oet le- littérature; ils en sont Tàme et la pbysiono* 
mie. Par là elle aura sans doute un côté tempo* 
rait*e et périssable; mais elle n'est pas factice 
comme celle qui , sous le niveau d'une timide ré« 
gularité, se bornait à des imitations du passé» Se 
09 parle pas ici des vivants, Messieurs, lilais rêve- 
QODs il ma pensée. 

Celte littératui'o indépendante, née du eeiitre- 
ôoup de la révolution partiale, passionnée, shi« 
cèi*e^ je ne la signalerai que dans deux écrivâina 
célèbres, hh je chercherai l'influence que l'esprit 
nouveau, ou le retour systémaiique vers Feaprit 
ancien, espèce d'innovation rétrograde, qui suit 
les troubles civils, avait exercée sur deux lalcnis 
originaux. Je la chercherai dans la littérature, 
dans l'analyse philosophique et dans la politique 
spéculativcr Ces deux noms sont inégalement ooii'* 
nus eh France. L'un vous est plus familier,, vous 
inspire plus d'attrait etde cofinance. Four moi, je 
ne les compai e pas. L'un de ces talents me lieurie 
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Cl me repousse par le caractère général de «es 
maximes; l'aiilre a tout« mon admiralion, me se" 
duit, m'intéresse^ me gagne le cœur; mais ma 
préférence y ma sympathie ^ ma complicité d'opi* 
nion ne ferme pas mes yeux sur roriginaliié que 
Ton a pu mettre k défendre d'autres doctrines* 
Vous avez Tenthousiasme de votre âge pour le génie 
de madame de Staël , pour ce talent si spirituel, si 
clevéy si généreux, qui avait énergie d'homme et 
grâce de femme, qui mêlait à tant d'imagination 
une raison fine et profonde, et était toujours em- 
porlée par de nobles instincts de bonté , de justice , 
de liberté, décourage* Les premières et les plus 
pures espéi'ances de la réforme sociale n'eurent 
jamais de plus éloquent interprèle : ses écrits in* 
tdressent le présent et l'avenir. 

L'autre talent, dont je dois vous^ entretenir, 6o 
compose h la fois d'une imagination forte et d'uno 
mauvaise humeur très* véhémente. C'est aussi le 
spectacle de la révolution qui à fait naître ou ex^ 
cite ce talent. C'est le dégoût, l'horreur des scènes 
ou folles ou sanglantes, qui l'ont fait violemment 
rebrousser vers les doctrines les plus dures et les 
plus serviles du pouvoir monacal, et de l'anciea 
pouvoh* arbitraire. Ce prédicateur de servitude est 
un esprit indépendant et hasardeux. Ce soutien 
systématique de l'inquisition avait tout ce qu'il 
fallait pour devenir hérétique. Cet homme capri« 
cieux, ardent, dédaigneux I réclamant par orgueil 
la servi Uidc des intcUigenceSi vous le save2, c'est 
KL de Alaislre. ' 
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L'influence diverse des troubles civils sur le ta- 
lent se retrouve à plusieurs époques de Thistoire. 
La révolution d'Angleterre nous offre l'exemple 
d'un homiïie qui, parti de points très-opposés ^ 
arrive, sous une autre forme , au même résultat 
que M. de Maistre. Hobbes était naturellement un 
esprit libre et sceptique. L'horreur profonde pour 
la révolution anglaise le transforme eti partisan 
du pouvoir absolu. Comme l'anarchie était venue 
par rinfluence religieuse , il repousse à la fois la 
religion et l'anarchie , et ne veut que le despotisme 
politique. M. de Maistre , d'une imagination ar- 
dente et mystique, a été témoin d'une révolution 
violente et cruelle; il l'a vue naître et se dévelop- 
per sous un principe d'irréligion; il a vu l'anar- 
chie s'appuyer sur le mépris des croyances reli- 
gieuses. Plein de ces souvenirs, il invoque aussi 
le despotisme; mais ce n'est pas celui de l'autorité 
civile : il la méprise comme trop faible. Son ré- 
cours est au despotisme religieux, h la théocratie. 
Ce pouvoir religieux, il veut Télever au-dessus de 
tout gouvernement civil, et de toute liberté d'exa- 
men; il veut asservir k la fois les intelligences et 
les trônes , la liberté et les rois. 

Vous le voyez, sans introduire dans les lettres 
une sorte de fatalisme rationnel, sans supposer 
que les événements de chaque siècle obsèdent tt>ut 
homme de génie, et le forcent à marcher dans cer- 
taines voies, à parler suivant un certain formu- 
laire, il est impossible de méconnaître ces in- 
fluences de la société sur les esprits, sur les plus 
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grands esprits , sur ceux qui ont Taip de mener 
les autres hommes. 

M'arrètant à cette littérature philosophique , 
particulièrement inspirée par la révolution' fran- 
çaise^ j'ai choisi, pour personnifier les opinions 
diverses 9 deux. noms, deux talents éclatants. Ici# 
j'éprouve plus d'un scrupule et d'une gêne d'esprit- 
L'histoire contemporaine est, dit-on » impossible 
à écrire avec une entière véracité; la criHqm con« 
temporaine, c'est-à-dire l'histoire des esprits*, ne 
l'est pas. moins. Lorsqu'on a yu , entendu ,^admiré 
quelque rare talent, cette froide et rigoureuse 
fidélité , qui jugerait sans aucune complaisance , 
sans aucune séduction de souvenir, me parait bien 
diffîcile. D'une autre part, l'impartialité complète 
de la pensée est une chimère. Vous, qui jugez des 
talents opposés, pouyez-vous assez vous défaire de 
vous-mêmes, pouvez-vous assez vous débarrasser 
de votre esprit dont vous vous servez au moment 
même ,*pour ne pas sentir une préférence en faveur 
des opinions qui vous ressemblent, qui sont une 
partie de vous-mêmes? Il est donc possible que je 
sois partial. 

L'auteur de Corinne et de l- Allemagne j je l'ai con- 
nujp; je l'ai vue tout animée de cette vie puis- 
sante : Qt de ce feu de génie qui brillait dans ses 
moindres entretiens, et qui lui donnait utie nature 
de supériorité que l'on ne peut oublier ni retrou- 
ver. Cette personne vraiment admirablç, dont les 
écrits, quelque talent qu'on'y reconnaisse; ne sont 
qu'une épreuve afËùblie d'elle-même, i^eunissait 

IV. «4 
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plusieurs formes d'efipri tel d'originalité. Elleap* 
partenait à deux époques; et avànl tout, elleëiâit 
eiie-mèttie. Éldvée dàûs le itviti* Atèclé^ dàtiâ ce 
temps où l'esprit éiait la seule affaire > sa rRre in» 
lelligence avait reçu Péducatlon la plus hâtive» 
• ïoute petite, tout enfant, avec ses grands ytvtx 
noirs ëlineelauts d'esprit, elleétaii là, dans le salon 
de son père^ homme de talent, philosophe^ minis» 
tre; elle preûbit part à tout. Elle conversait èveô 
tes premiers esprits du lemps : c'était M^ Thotnàs, 
un pea ti'op emphatique, et majéMueûi même 
dus les petites choses, mais enfin hd^meraré, 
ingénieux > muni d'une immense lecture et de celte 
érudition aàtique à laquelle le SLviti* siècle avait 
trop reponcé. Penseur actif et laborieulL, Thoniaft 
était parfois tin peu subtil et déclamateur} mais il 
lâéditait beaucoup et étudiait tout. Là aus^i était 
Eaynal) esprit facile, irrégulier, qui^ daûH ses li- 
vres, faisait un amalgame singulier de statistique 
et de verve déclamatoire; qui rassemblait une 
foule de détails précieux , et alors nouveaux , sur 
lès colonies et le commerce, et y mêlait tour 4i tout 
de sages maximes dç liberté et de viru^tes apos- 
trophes aux peuples et aux rois. Là venait Tillus- 
tre Buffon. Là se réunissaient encore des écrivains 
d'pn vrai mérite, célèbres dans leur temps : Mar- 
montel, poète oublié, littérateur instruit et ingé- 
nieux; Champfort, si piquant par ses mots et ses 
écrits; puis oes brillants auxiliaires de la littéra^- 
ture; oes associés libres des académies, pour ainsi 
dire; ces gens d*6spritt[ui n'écrivaient pas, et n'en 
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avaîept peut-être que plus d'esprit. Ceuxrlà com- 
posaient dans les salons. Un bon mot, un agréable 
récit, une controverse, quelquefois calculée d'a- 
Tance, mais vivement soutenue, voilà leurs ou^ 
vrages. Souvent le bon mot , Pingénieux paradoxe 
était répété par l'auteur dans diverses maisons; 
c'étaient les éditions successives du livre. (Onrii.) 
' On le conçoit sans peine, ce mouyement de con- 
versation, celte joute des amour>-propres, cette 
active circulation des idées devaient être comn^e 
autant de soufflets de forge qui attisaient le feu 
d'une jeune intelligence. Il est tout simple que, 
douée d'une vivacité merveilleuse, et toujours ex- 
citée, mademoiselle Necker ait montré, dès Page 
de douze ans , plus d'esprit que tous les gens qui 
faisaient de l'esprit auprès d'elle. 

Si le xvm* siècle avait duré toujours, si ce far 
nt^fe littéraire qui enchantait et occupait Paris eât 
pu se prolonger cinquante ousoiïante ans, madame 
de Staël fût restée le plus brillant e^rit de son 
temps. On eût vanté l'inimitable vivacité de ses 
gfaro^es. Elle eût écrit avec talent; mais elle n'eût 
pa* été ce qu'elle sera pour l'avenir. Après cette 
éducation d'esprit, de grâces et de frivolité, voilà 
que tout à coup on arrive devant l'œuvre si sé- 
rieuse d'une révolution sociale. L'esprit de madame 
de Staël passe à une nouvelle école. Elle débute par 
l'enthousiasme. Fille d'un ministre célèbre et d'a- 
bord populaire, cette jeune femme, dont l'esprit 
«concevait et animait tout, coiîibien ne devait-elle 
pas se plaire à cette gravité nouvelle des entretiens 
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exilés par la tribune de Rassemblée constituanle ! 
Oa sent dans ses ouvrages avec quel ravissement 
son imagination et son amour-propre ont joui de 
cette vi.e intellectuelle , brillante, active, impru- 
dente. Quand elle raconte, avec une éloquence 
naïve, le bonheur de vivre en 1789, d'être agité 
chaque jour par Pémotion de tant de nobles espé- 
rances, et le spectacle de tant de changements, de 
voir enfin se réaliser tant de spéculations et de 
yœux philosophiques, on sent, à la vivacité de ses 
paroles , après tant d'années, combien le cœur a dû 
lui battre , et combien ses expressions , au moment 
même, devaient être inspirées. Seulement cela ne 
saurait durer longtemps. Cette tune de miel des ré- 
volutions, cette première joie, ce premier enthou- 
siasme est bientôt remplacé par une vertueuse in^ 
dignation, par des craintes, par des dangers 
inévitables. La gloire de M. Necker est renversée; 
des réformes salutaires et glorieuses sont suivies 
de tumultes démocratiques, de vengeances impi- 
toyables. Alors cette àme si vive et si généreuse se 
replie sur elle-même. 

Au brillant spectacle de civilisation qu^offrait 
l'ancienne France a succédé l'anarchie grossière et 
la violence. Cette société 'élégante et spirituelle 
qui faisait la conversation dans Paris est dispersée 
pair la terreur. Ainsi la. rare intelligence de ma- 
dame de Staël, qui, d'abord agacée, excitée par 
rééducation la plus ingénieuse, s'était animée plus 
tard d'un vif enthousiasme, mûrit dans la ré- 
flexion et le malheur. Ce sont, Messieurs, ces di- 
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verses épreuves senties par une àme mobile et 
passionnée, qui servirent à former roriginalité de 
ce grand talent spirituel et grave, enthotiâiasle et 
sensé. C'est ainsi que, dans cette brillante élève 
dés entretiens du xviti^ siècle, dans cet esprit tout 
exalté de spéculations généreuses , vous trouve- 
rez une force de raison ^t un sérieux capable de 
comprendre et d'exposer les conditions d*un état 
libre, mieux que ne Tont fait des publicistes^ célè* 
bres. Cest dans cette variété d'éducations thorales, 
unie à cejte nature si rare, que je trouve la source 
de tant d'ouvrages opposés, les Lettres sur Aousseùu , 
la Défense de la Reine, Corinne, F Allemagne^ et ce livre 
qu'on aurait peine à croire sorti de la main d*une 
femme, les Considérations sur ta révolution française^ 
Une^dernière épreuve lui restait à subir : c'était la 
lutte contre uti pouvoir non pas cruel, mais om- 
brageux , impatient de toute liberté de penser et 
régulièrement tyrannique. 

Madame de Staël avait fui avec horreur, et non 
sans péril, Tanarchie sanglante de la France. Dans 
sa retraite , le cœur brisé de douleur, devenue in- 
capable de tout travail qui ne fut pas un effort d'in- 
dignation et de pitié, elle publia, comme femme 
et comme mère, une défense de la reine Antoi-- 
nette. Le génie n'écrivit jamais rien de plus tou-> 
chant que cette admirable et inutile prière. Je 
craindrais d'en affaiblir l'effet sublime par une 
citation incomplète et épisodique. On y verrait 
combien cette personne si pitodigieusement spiri- 
tuelle, qui prenait si facilement à Tespérance, sen- 
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tait la douleur et le malheur* d'autrui; /nais ce 
fut le seul ouvrage y et nous en louons son génie, 
qu'elle eut alors la force d'écrire, 
. Enfin des jours meilleurs se lèvent. A un gou<^ 
vqrnement massacreur, comme l'appelait I9apx>r 
léon^ succède un pouvoir faible, souillé, bizarre, 
encore anarchique et mêlé de violences, mais qi|i 
ne faisait plus couler de sang.. Madame de Staël re« 
parut en Prance , et elle y fonda de nouveau l'es^ 
prit de société. Après ces temps de rudesse et de 
cruauté , où ^anarchie avait un peu ressemblé k 
la barbarie, elle ramena l'influence de l'esprit ^ 
^infl^ence des femmes. Ces anecdotes tiennent k 
l'histoire; et (^uand, sous ce gouvernement pré^ 
Caire et tyrannique, tantôt si débile, tantôt faisant 
des coups d'état, comme tout le monde , on nous 
raconte l'influence extraordinaire ei^ercée par un# 
fiemme, fille d'un ministre proscrit , il faut voir là 
le retour de cette puissance de l'esprit indigène en 
France, et d'autant mieux accueillie qu'elle avait 
été longtemps exilée par le fanatisftie politique. A 
ce début d'un nouveau gouvernement, à cet essai 
d'ordre encore mêlé de beaucoup de désordre, 
succède, parim coup de violence, un pouvoir 
plus sérieux, plus régulier, qui voudra l'ordre 
complet, mais à son profit, et qui s'achemine au 
despotisme avec l'ascendant de la force et de la po« 
pularité. Une révolution servile s'opère dans les 
esprits. On voit rapidement grandir le domina*^ 
leur, devant lequel tout le monde va plier ; et ceux 
qui tiennent encore la tête haute et parlent libre- 
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ment om déjl^ qqelque chose d'étra^gA e( de tpqp 
b?(rdi; dins le sileuçe UDiyersel. 

Cet boipmei au mUi^u d^ ^ glpirç ^t ^e sfi foriM, 
avait siaguUèreipept peur de la liberté d'esprit, d^ 
la réfle3i;io« et de PçjLj^mep. Il voulait uqfi Utt^pa? 
mr« qui ne wug^àt à rien de ce qui p'est pa« I9 
JiitératurQ (nçme, c'e3t-Mire qui écrivit «au» peur 
^er» uuQ littérature qui ue fît pas de lu^tapbysiqufii 
c'était de Tidéologie; qui m s'occupa! pi de droit 
public ni d'histoire ; c'était d@ la fpctio(i. Au#si^ 
cette femme éloquente, adrpirée , qui , iqême avant 
la révolu tiûDi avait jeté dans ses Lettres iur fiçutseau 
tant d^ vue neuves et hardies; qui, depuis» s était 
mêlée aux lutte$ politiques et avait souvent agi 
sur l'opiuion^ était pour lui quelque chose de mer 
naçaut, Il la redouta bientôt au point dç 1^ perr 

,sécuter> 

Le pouvoir de l'esprit est comme tous les autres 
pouvoirs; ou ue saurait y renoncer, Madame de 
Sta#l ue voulait pas abdiquer cet efnpir^ qu'çllf 
avait exercé sur l'élite de la société, Etrç éloîguéç 
de Paris lui semblait un suppHp^, UU affreux e^i^il ; 
U couqnéranl le $avait>. Au prj^ de quelques louaur 
g§s, il lui aurait vendu^ peut-être, uu permie d9 
séjour; mai$ l'àme élevée de madame de Slaêl m 
pouvait (latter une gloire qui marchait au despo- 
tisme; çt la vive sajgacité d^ son esprit ne lui I^is^- 
sait pa# la rçssourç^ de $e faire illusipu^ çomm« 
taut d'autres. Elle se taisait obstinémçnt dans se$ 
ouvrages I et ne se taisait pas dans son salon. Elle 
avait une facilité merveilleuse à dire des mot;» spir 
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rituels et profonds que tout le inonde répétait , et 
qui g&laieni Topinion , disait le maître. Dans un 
temps de domination nouvelle , lorsque, chaque 
jour, la révolution ou l'ancienne royauté ren- 
voyait au bercail du pouvoir absolu quelques bre- 
bis égarées, une plaisanterie, qui embarrassait un 
dévouement de la veille , ou qui pouvait découra- 
ger une conversion du lendemain, heurtait vive- 
ment celui auquel s'adressaiemt toutes lés conver- 
sions et tous les dévouements ; c'étaient chaque 
jour blessures nouvelles. 

Cependant madame de Staël n'écrivait plus que 
sur la criiiqve; elle faisait son ouvrage de la LUiéra- 
iure chez les anciens et cliez les modernes. Y avait-il là 
de quoi blesser le premier consul? pourquoi s'of- 
fensait-il de ce livre ? était-ce par zèle pour les 
doctrines classiques? tenait- il absolument à la 
prééminence de Racine sur Shakspeare? élait-il 
personnellement intéressé à la gloire de Boileau ? 
Non; mais ce caractère politique et raisonneur 
que les troubles civils avaient laissé dans les es- 
prits, et que Bonaparte voulait détruire, il le 
voyait avec dépit, sous la plume de madame de 
Staël, s'introduire même dans la critique litté- 
raire. En effet, que cherchait madame de Staël 
dans ce livre? l'influence des lettres sur l'indépen- 
dance des esprits, et réciproquement l'influence 
des institutions libres sur le progrès des lettres. 
Son but était de montrer que Tindépendance est 
mère du génie, et que tout ce qui profite à la li- 
berté profitera bientôt h l'imaginafion, an tçtlenl, 
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à l'enthousiasme. Ce n'est pas tout : elle voyait 
Tesprit français rebuté , fatigué des tentatives ha- 
sardeuses qu'il avait faitoé, et prêt à retomber dans 
Tornière du passé et du pouvoir absolu. A cette 
langueur publique , elle opposait le système et l'es- 
pérance de la perfectibilité progressive. Dédai- 
gnant la servilité, comme elle détestait la vio- 
lence, flétrissant les crimes de la révolution, sans 
reqier ses principes, elle excitait les âmes à mieux 
espérer de l'avenir, et à chercher , dans lés progrès 
des mœurs sociales et des institutions, le plus heu- 
reux emploi des facultés de Thomme. 

Ces inductions littéraires déplaisaient fort au 
conquérant; il aimait mieux remonter vers le siè- 
cle de Louis XIV. Il ne craignait pas Louis XIV. 
Il trouvait les idées de pouvoir absolu qui avaient 
servi ce monarque, bonnes pour celui qui s'as- 
seyait à la même place. Il avait répugnance pour 
ces doctrines de progrès social, qui avaient com- 
mencé la révolution et pouvaient la continuer. II 
voulait qu'elle fût arrêtée en lui. Toute cette lit- 
térature expérimentale et nouvelle lui paraissait 
une espèce d'insurrection . 

Dans quelques pages de son livre , madame de 
Staël agaçait, pour ainsi dire, l'amour-propre du 
conquérant , et lui montrait les récompenses de la 
gloire dans un état libre : 

Il n'est pas vrai qa*un grand homme ait pins d*éc1at, en étant 
seul cëlèbi'e, qn^environné de noms fameux qui le cèdent au pre- 
mier de tons , au sien. On a dit , en politique , qu*un roi ne pouvait 
pas subsister sans noblesse ou sans pairie. A la cour de Topinion , 
il faut 9US8i (|ue des g^radaliops de ran{;s garantissent la suprèm«itiç, 
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Qu'est-ce qu^uii conquérant oppQ$ant des barbare^ à des barb&f^s, 
dans la nuit de l'ignorance? César n*est si fameux dans rhistoire 
que parec qa*il a décidé du deatiu d« Rome, et qno dans Rome 
étaient CioéroQs Salluite, Caton, tant de talenU Qt tant de ver lu 
que subjuguait Tépée d'un seul honime. 

Le Cëaar moderne trouvait plu» sur de ne pu 
laisser pousser ces Caton, ces Salluste, oes Câoé^ 
ron. 

' Derrière Alexandre s^élevaît encore l'ombre de la Grèce. Il faut , 
pour réclat même des guerriert illostrea , que le paj s qu'ils Maer^ 
yissent soit enrichi de tons les dons de l'esprit butnain. Je oe laia si 
la puissance de la pensée doit détruire un joqr le fléau de la guerre; 
mais , avant ce jour, c'est encore elle, c'est Téloquence et l'ima^ 
nation, c'est la philosophie même qui relèvent rimporlapee def 
actions guerrières. Si vous laissez tout s*effacer, tout s'avilir, la 
force pourra dominer; mais aucun éclat véritable ne Tenvironnera; 
les hommes seront mille fois plus dégradés par la perte de rérau* 
lation que par les fureurs jalouses dont la gloire, du moins, était 
encore l'objet. 

Ces coquetteries indt^pendantes ne séduisaient 
pas le despote. Il s^indignait d'une liberté même 
abstraite et spéculative; il ne. pouvait pardonneri 
surtout à madame de Staël , les pages sur Télo* 
quence politique et ces conseils d'indépendance 
adressés au tribunat , qui n'était pas trop hardi i 
et que cependant on devait bientôt éliminer» 

Là commence cette lutte du pouvoir contre 
Topinion. Elle fut consommée par rasservissemeol 
de toute liberté d écrire , et par la persécution de 
madame de Staël et d'un autre illustre écrivain. 

Voilà ^ Messieurs I le point de vue anecdotique 
et politique de cet ouvrage. Aujourd'hui, ce qui 
faisait l'aUusion contemporaine d'un tel écrit , ces 
conseils détournés, ces protestations généreuses. 
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cachées sous des expressions piquantes f ce^ théo* 
ries de goût qui sont des conseils de dignité et de 
courage, ont encore, un vif intérêt. Cette femma 
illustre n'avait pas, ne pouvait avoir toute l'éru* 
dition nécessaire pour le Y^ste sujet qu- elle s'était 
proposé^. Jeune encore, dans une vie brillantei 
souvent troublée par le malheur ou idistraite par 
le monde, avait««lle soigneusement étudié toute* 
les littératures de l'antiquité et des temps moder- 
nes? Ses plus habifes censeurs ne l'avaient pas fait 
non plus. Qu'il y ait dans son ouvrage des inexaci* 
titudes, qu'elle ignore quelquefois les faits ou les 
plie à des vues systématiques^ je le crois. Dans 
une critique ingénieuse, on lui reprocha d'avoir 
donné à la littérature latine, $ur la lUtérature 
grecque^ une supériorité peu fondée; d'avoir dit 
sans motif que la li|ttérature latine était née de h 
philosophie ; d'avoir supposé qu'elle fût en progrès 
lorsqu'elle était en décadence : peu m'importe. 
. Madame de Staël s'est peut-être troinpée sur 
quelques points. Parfois elle a sacrifié Tun de ses 
principes à l'autre. Au nom de la perfectibilité., pur 
exemple , elle affirme qu'il y a , dans Quintilien , 
beaucoup plus d'idées justes et fines sur l'art ora- 
toire que dans Cicéron. Elle oublie que l'action de 
la liberjLé est plus instructive encore que l'action 
du temps, et que Cipéron s'était formé dans le Fo- 
rum , Quintilien dans une école. Et puis^ je crois 
qu'elle avait pen lu Quintilien, . ^ 

Quel homme avait alors assez étudié pour faire 
une histoire systématique et complète de l'alliance 
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des lettre* ai^ec Tesprit national dans l'antiquitë ? 
Cet ouvrage de madame de Staël y Tërudition en 
est souvent douteuse, insuffisante; mais tout ce 
qui est de Tauteur dans son livre, tout ce qui 
n'est pas étudie^ tout ce qu'elle a pensé est plein 
de vivacité, de force, de vérité même. Akisi; elle 
marque admirablement quelques grandes diffé- 
rences sociales entre Tesprit de l'antiquité et l'es- 
prit moderne. Elle les voit , les conçoit par urie 
8c»rte à^ïntuition: Elle a surtout compris et exprimé 
avec une haute supériorité le caractère de la ré- 
forme chrétienne au iftiliéu de l'ancien monde. 

Cette idée même de la perfectibilité , que l'on a 
voulu combattre par l'expérience et par la raîl- 
ferie, deux arguments commodes pour les esprits 
légers, elle ladiscute avec beaucoup de vraisem- 
blance et de force. Certainement, elle ne prétend 
pas qu'au vin** et au ix* siècle on vécût mieux et 
qu'on fit des vers plus spirituels que du temps 
d'Auguste et d'Horace; mais elle dit que la nature 
humaine, multiple, perfectible par beaucoup de 
côtés, avait gagné pour le sentiment moral; que 
certaines cruautés de la civilisation antique avaient 
été abolies par l'influence du christianisme an mi- 
lieu même de l'ignorance du moyen âge ; que , dans 
cette fermentation, sous ce fumier de barbarie, il 
s'était déposé des germes nouveaux; que dès lors 
il s^était ébauché de grandes découvertes anonymes 
qui appartiennent à l'esprit de ces temps grossiers; 
qu'ainsi, le genre humain ayant couvé longtemps, 
on vit aux xv* et xvf siècles, éclôrç tous «ces mer- 
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veilleux produits de l'intelligence; on vit ce sou- 
dain essor^ ce grand armement de l'esprit humain, 
entreprenant à la fois tant de routes nouvelles , 
agrandissant le monde, et s'élevant à la liberté re- 
ligieuse et politique. Depuis , on a répété ces choses^ 
exprimées alors par madame de Staël avec autant 
de nouveauté que d'éloquence. 

Sur la littérature anglaise et sur la littérature du 
Nord, madame de Staël jeta également, dans ce 
premier ouvrage , beaucoup) de vues ingénieuses. 
Shakspeare jusque-là n'avait jamais été jugé avec 
autant d'enthousiasme et d'esprit. Ce qu'elle dit 
sur le goût n'a rien, au fond, d'excessif. Qui doute 
que le goût ne varie , qu'il n'y ait dans le goût une 
partie mobile et changeante? Mais cette portion 
de beauté poétique, oratoire, qui tient au déve-* 
loppement des sentiments les plus intimes et les 
plus délicats du cœur de l'homme, elle ne chattge, 
elle ne se dément pas. De même que le bon moral 
n'est pas faux , il n'y a pas un beau à la fois moral 
et poétique qui soit passager. Toute cette théorie 
du goût, qui rattache incessamment l'étude des 
lettres à la dignité de l'âme humaine^ madame de 
Staël l'expose admirablement. C'est m grande in- 
novation qu'elle porta dans la critique; c'est la 
noble originalité de son ouvi'age, d'ailleurs si spi- 
rituel, et qu^quefois si vrai. 

Un pouv^ ombrageux se tint pour offensé de 
ce livre, et exila l'auteur à quarante lieues^de Pa- 
ris. Là , madame de Staël fit ce rom^n de De fphitie/ 
qui réunit à la finesse de l'observation morale tant 
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de verve éloquente. Mais, vous le savez , nous ne 
parlons jamais ici dé romans. 

Cependant la colère du chef de la France contre 
madame de Stafil s^ëtait accrue par de nouveaux 
griefiK M. Necker, dans le loisir de la solitude , 
avait publie un ouvrage politique » où il jugeait 
avec prévoyance et liberté quelques actes du gou- 
^rnement français. Madame de Staël n'observait 
pas toujours ce ban de quarante lieues qui lui était 
imposé 9 et qui rappelait si bien les exils arbitraires 
de l'ancienne cour. D'ailleurs elle inquiétait du 
Voisinage de son esprit Tombrageuse fierté du 
maître. Ennuyée de celte tyraniiique petitesse^ ma* 
dame de Staël quitte la France et fait un premier 
voyage en Allemagne. Elle fut ramenée en Suisse 
* par une vive douleur, la perte de son père , dont 
la gloire était pour elle une conviction et un culte 
qui anima toute sa vie. 

Accablée de ce cruel chagrin et découragée par 
l'asservissement progressif de la France , madame 
ée Staël parut renoncer à la littérature politique. 
Le* premier consul était empereur, sacré par le 
pape, et rei|pnnu par les rois du continent. Sa 
grandeur s'élevait si haut que nulle main n'y pou- 
vait plus atteindre. Tout le monde était du parti 
de sa fortune, et slisibiiuait à trouver qu'on aurait 
tort de le contredire. Madame de SlMl, voulant se 
reposer par l'impression paisible d^arf s , partit 
pour l'Italie, ce pays de distraction et de loisir. 
Gè voyage lai inspira Coriime, œuvre originale et 
touchante, qui tient du roman , du poëme et du 
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traité philosophique. On y retrouve ce caractère 
de son génie, d'exceller surtout dans la peinture 
du monde et du cœur humain, de sentir et d'ex- 
primer la vie sociale, mieux encore que le spec- 
tacle de la nature et des arts. Mais quel intérêt 
neuf et profond dans le principal personnage de 
tt drame éloquent ! quel charme attaché à cette 
fiction poétique) qui semble parfois la confidence 
d'utte âme supérieure , tt Phistoire de ses propres 
tourments! que de ravissants contrastes! quelle 
vivacité d'émotions et de langage ! L'alliance de 
Pimagination et du génie méditatif donne à cet 
ouvrage une originalité qui ne passera point. 

Rien dans ce livre ne touthait au monde politi» 
que. Corinne était tout idéale. Cependant, s'il faut 
en croire une anecdote, le dominateur de la France 
fut tellement blessé du bruit que faisait ce roman , 
qu'il en composa lui-même une critique insérée 
au Moniteur. Il y blâmait vivement l'intérêt répandu 
sur Oswald , et s'en fachai| , comme d'un défaut et 
patriotisme. On peut lire cette critique amére et 
spirituelle. Cependant le public ne fut pas du même 
avis. 

Madame de Staél était revenue en France, mais 
toujours à quarante lieues de Paris , quelquefois 
s'avançant jusqu'à Auxerre, et puis forcée de se 
replier vers son exil. Ce fut alors qu'elle s'occupa 
d'un cHivràgequi semblait à l'abri des défiances du 
pouvoir : c'était un voyage philosophique et litté* 
raîre, une description de la $oôiété en Allemagne, 
ttHe analyse des monuments les plus célèbres de la 
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poésie et delà philosophie allemandes. Or, rÂUema- 
gne n'est pas libre; alors elle Télait moins encore. 
Comment donc Tadmiration pour la littérature 
d'un peuple savant , rêveur, médilalif, mais chez 
lequel il n'y avait ni tribune, ni discussion indé- 
pendante, pçuvait-elle réagir contre le système de 
soumission et de silence que le maître de la France 
voulait imposer à l'Europe P Cependant cet ou- 
vrage l'oflensa singulièrement. Il avait été soumis, 
à la censure , et la censure avait fait son devoir ; 
elle avait ôté plusieurs témérités, c'est-à-dire elle 
avait affaibli une préférence donnée à Vipfdgénie 
de Goethe sur Viphigénie de Racine; elle avait sup-' 
primé une phrase où l'auteur disait de FAUemagne 
privée de liberté, <c que c'est un temple auquel il 
manque un faite et des colonnes, » 

Cependant, au moment où l'ouvrage mutilé, 
revisé, approuvé, était enfin imprimé et près de 
paraître, un ordre subit fait détruire tous les exem- 
plaires et exile l'auteur de France. Je me trompe; 
une grande partie de l'Europe était France alors; 
et madame de Staël fut seulement exilée près de 
Genève. Mais cet exil limité, qui la retenait encore 
sôus le joug commun , ne lui semblait que plus 
pénible et plus menaçant. De cette retraite, elle 
médite bientôt un exil plus lointain , une fuite qui 
l'affranchisse. Celait une dernière lutte que l'in- 
dépendance de la pensée, représentée par une 
femme de génie , avait à soutenir contre un vain- 
queur si puissant. Je ^laisserai les admirateurs les 
plus éclairés du conquérant juger s'il y avait,. de 



AU DIX*1IC1TI£M£ SIECLE. 385 

sa part, sagesse et bon calcul. Retirée dans un châ* 
teau près de Genève , madame de Staël n'écrivait 
plus; elle parlait à peu de monde ; caria contagion 
de la disgrâce s'était étendue autour d'elle. Mais 
elle pensait, encore, et il parait que cela blessait 
une autorité trop jalouse. On venait quelquefois 
auprès d'elle avec un zèle administratif qui se re- 
trouve à toutes les époques; on l'engageait à faire 
sa paix; on la priait de saisir une grande occasion 
qui s'offrait : par exemple, de célébrer la naissance 
du roi de Rome. Elle répondait : «r Tout ce que je 
puis pour lui, c'est de lui souhaiter une bonne 
nourrice ; » et ces mots téméraires répétés , re- 
cueillis, archivaient par estafette et blessaient pro- 
fondément. Elle prit donc le parti de fuir, de dis- 
paraître, de sortir de ce cercle du Dante qui recu- 
lait sans cesse, et qui allait bientôt s'adosser à 
Moscou. Elle veut partir d'avance , aller plus vite 
qu'une armée française. 

Dans un livre charmant, le plus naturel de ses 
ouvrages, celui qui lui ressemble le mieux, les 
Dix années d'exil, elle peint naïvement la situation 
de son âme en ce moment décisif. Elle voyait cette 
main de fer qui s'étendait partout , et elle craignait 
de rester en deçà. Ainsi, en 1812, pendant que 
cette armée, composée de vingt peuples, se ras- 
semblait, que les rois alliés étaient là qui atten- 
daient le lever du cotiquérant , un matin, madame 
de Staël paraissant se disposer à faire une prome- 
nade dans les limites permi^s, un éventail à la 
main, monte en voiture,, et 'part de Copet pour 

IV. 2 5 
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r Angleterre, en passant par la Russie ; car les au- 
tres chemins n^étaient pas sûrs. Elle traverse l'Ai- 
lemagne, la Pologne, gagne la Russie qui allait 
être le champ d'une si épouvantable guerre et d'un 
si prodigieux renversement de fortune, et arrive 
à Moscou. Les Mémoires contemporains diront 
l'influence que ses paroles eurent alors sur les rë* 
solutions d'Alexandre. Etle est quelque chose, 
cette puissance de la pensée , proscrite par la force. 
Non -seulement elle dépose dans l'avenir contre 
uile gloire oppressive , mais elle peut , dans le pré^ 
sent , la traverser, la combattre , lui susciter d6 
fiitales résistances , inspirer à ses ennemis l'audace 
de se sauver par la guerre* 

Sans discuter des souvenirs mêlés de tant de 
douleurs patriotiques, on peut croire que cette 
Ibmme , par la hardiesse de son esprit, la fermeté 
de sa prévoyance et la verve de haine qui l'animait 
contre le conquérant, fut Âtale à ses desseins. 

Cependant la puissante armée avait déboucfaéde 
la Pologne et marchait, marchait vers Bfoscou. 
Désastreux souvenir! deuil public delà France! 
reproche éternel à Timprudenee du conquérant I 
Madame de Staël éuit partie d'un port de la 
Russie pour la Suède; son passage n'y fut pas sans 
puissance. Il y avait là sur le tràne un soldat de ta 
France républicaine, un rei fait nouvellement, 
qMi cherchatit à séparer sa fortune de celle du oon* 
quérant* L'a^imosité de madame de Staël , le génie 
qu'elle mettait dans sa haine , agirent puissamment 
sur la conduite que tinjt le nouveau roi. 
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Âpres une fuite si longue à travers PËurope , où 
elle laissait partout quelques traces de ses conseils 
et de son génie » elle arrive en Angleterre. Cette 
existence agitée avait achevé de communiquer k 
son talent ce caractère d'originalité , et, si cette 
expression m'est permise ^ d^éirangeté, que la cri-- 
tique lui a quelquefois reproché. 

Française par Fesprit (car jamais personne de- 
puis Voltaire, et autrement que Yoltairei n'eut 
plus de cet esprit qui séduit et qui charme en 
France), cette espèce de divorce avec son pays, 
en haine du pouvoir qui le gouvernait, le goût des 
littérature étrangères , d'abord invoquées par elle 
comme une forme d'opposition, l'enthousiasme 
pour l'Angleterre, pour les mœurs, les idées, la 
liberté des Anglais , la rendirent quelquefois sévère 
et même injuste pour la France^ 

Jilais le savoir et les lettres n'offrent qu'un in» 
térêt secondaire , à moins qu'on ne les rattache in* 
timemmit au progrè$ social et à la liberté d^un 
peuple. C'est l'effort constant, c'est la gloire de 
madame.de Staël. 

Une prévention naturelle ferait croire qu'un 
esprit de femme, un esprit aixleni» ingénieux , ro* 
manesqucj a dû porter beaucoup d'illusion é^M 
la politique. Mais sa préférence même pour l'An- 
gleterre , qui lui inspira une phrase que je vou» 
drais rayer de ses écrits, la retint toujours d«>s 
les maximes d'une liberté sage, et praticable. Ses 
ouvrages politiques, et c'est un point de vue qui 
QQus occupera dans la prochaine séance, aont donc 
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aussi remarquables par la vérité que par Féclat du 
talent. A vrai dire , ce n'est pas le génie anglais 
dont madame de Staël iait Papothéose; c'est le 
bienfait de deux siècles de liberté qu'elle célèbre 
et qu'elle offre k l'émulation de tous les peuples. 
Par là , ses écrits sont au nombre de ceux qui ré* 
pondent le mieux à l'esprit de notre temps et ont 
contribué à le Faire naître. En littérature , en poli- 
tique , plusieurs des idées nouvelles , ou des nobles 
vœux de madame de Staël, sont aujourd'hui des 
vérités reconnues et des faits accomplis. 

Dans la philosophie ^ elle ne resta pas esclave 
des doctrines sceptiques du xvm* siècle; mais elle 
ne se sauva pas à l'extrémité opposée. Sa pensée 
fut religieuse , sans être mystique. 

Dans la politique, elle fut éloquemment émue, 
indignée de ce qui avait souillé la liberté; mais 
elle resta fidèle à la liberté , à cette foi des nobles 
âmes; elle eut le sentiment le plus énergique des 
institutions qui conviennent à un pays agité par de 
longs troubles civils. A cet égard , son influence 
fut grande et salutaire; car c'est un des caractères 
de cette femme extraordinaire , que jamais pour 
elle l'influence active ne se sépara des succès du 
talent. 

Dans nos vicissitudes, au milieu de ces révolu- 
tions qui se renversaient l'une l'autre , elle restait 
généreuse, bienveillante, secourable; elle disait 
elle*même que son salon , où TËurope était admise, 
était Thôpital des partis vaincus. On y trouvait 
réunis les hommes les plus opposés. L'épreuve fut 
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grande et ne se reverra plus. Vous savez qu'à une 
époque dont le souvenir s'éloigne, il est venu en 
France des hôtes très -importuns , des souverains 
étrangers étonnés de leur vi<?t6iré. 

Quand on songe à ce temps où la fortune de la 
France était couverte d'un crêpe, où Ton pouvait 
douter de l'avenir, où l'on ne savait pas que de 
tant de maux, de tant d'incertitudes sortiraient 
des institutions puissantes et libres, il fout louer 
madame de Staël d'avoir alors employé tout ce 
qu'elle avait d'ascendant et d'éloquence, à relever 
le génie français, à célébrer ce grand peuple qui 
n*était pas vaincu dans la défaite de son chef, enfin 
à lui souhaiter, à lui prédire une liberté digne de 
sa gloire. {Applaudissements.) 
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SOIXANTE .ET UNIÈME LEÇON. 



Caractère politique de Toavrage de madame de Slaël fur rAUeinagoe. — 
Eq quoi opposé au despotisme. — Perfectibilité sociale plus vraie que 
la perfectibilité littéraire. — Les Considérations sur la révolution 
/^anfat#0.'— Du reproche de partialité fait à cet ouvrage. -• Grandes 
beautés biatoriques. ^ Sagacité politique. — Élévation du sentiment 
moral. — De la doctrine opposée. M. de Maistre. — Liaison systéma-- 
tique de ses livres. — Les Soirées de Saint-Pétersbourg. — Jugement 
sur cet ouvrage» 



Messieurs, 

J'ai commencé l'analyse d'un grand talent, dont 
rinfluence se prolonge sur toute la littérature con- 
temporaine, et tient à ce renouvellement des es- 
prits qui devait surtout nous occuper. Je n'ai pas 
dissimulé ma partialité ; c'est utie partialité tout 
à la fois d'opinion et de personne. J'ai écouté sou- 
vent cette voix si animée, si éloquente ; j'ai assisté 
au mouvement de cette imagination puissante et 
rapide , qui s'emparait des esprits avec une force 
indicible, et jetait dans le moindre entretien tant 
d'éclat et de lumière. C'est une sorte de prestige 
qui brille pour moi sur les pages du livre. Je crois 
l'entendre parler encore en lisant ses écrits. 

Mais, comme cette partialité se fonde sur la plus 
ju«te admiration , elle n'otera rien à la vérité de mes 
paroles. Le rare talent de madame de Staël, gêné 
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par le temps où elle a vécu, s'est, plus d'une fois, 
renfermé dans la critiquei celle occupaiion des 
littératures vieillies, qui les termine et les résume 
plus souvent qu'elle ne les rajeunit. Mais la pariie 
la plus sérieuse et, suivant pioi, la plus originale 
et la plus baute de ses écrits, est toute politique , 
et lout appliquée aux intérêts conlemporains« 

Analyser l'Allemagne serait une tâche difficile; 
car ee livre n'est lui-même qu'un extrait , un corn- 
meuiaire fait avec génie. L'unité d'un tel travail 
est dans Pâme de Tauléur^ dans celle verve conti- 
nue et variée qui se prêle à l'étude de tant de créa- 
tions diverses. On admire ce regard pénétrant jeté 
sur toute la littérature d'un pays, celtq iptelligence 
profondé, cette vive sensibilité qui porte dans 
l'analyse tout l'intérêt de la passion et toute la 
nouveauté de l'inspiration. 

L'enthousiasme de l'a<uteur pour la littérature 
allemande, alors si peu connue en France > esl^il 
exagéré, est *il surtout exclusif, comme on l'a dit 
souvent? madame de Staël, dans le dégoût que luL 
inspirait le pouvoir absolu qui pesait sur la France, 
n'est-elle pas injuste envers notre gloire littéraire? 
Non. Elle ne méconnaît pas, elle sent vivement les 
beaux génies de la France. Mais elle blâme une 
froide régularité qui survit au génie; elle oppose 
à ces stériles traditions la richesse et les essais de 
l'imagination étrangère. 

Cete poésie du Nord , un peu studieuse, comme 
le fut celle d'Alexandrie , avec quelle vivacité ma- 
dame de Staël la reproduit et l'interprète! Ne vous 
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y trompez pas , rAUemagne est encore plus spiri- 
tuelle dans son livre qu'elle ne. Test en elle-même. 
A cet égard, les préférences excessives de Fauteur 
seraient rachetées et, pour ainsi dire, démenties 
par son talent même. C'est ce coloris brillant de 
Tèsprit français, jeté sur Télégance un peu labo- 
rieuse de l'art germanique , c'est l'imagination vive 
et juste de madame de Staël qui nous plaît encore 
dans cetle description rapide et pittoresque de 
P Allemagne littéraire. En laissant à ces talents 
étrangers qu'elle met en scène leurs physionomies 
originales , elle les anime du feu de ses paroles. 

En 1808, le maître de la France, alors au faîte 
de sa prospérité , répondait aux touchantes prières 
d'Auguste Staël , qui sollicitait le retour de sa mère 
à Paris> et promettait qu'elle ne s'occuperait plus 
de politique : «Bah! de la politique, n'en &it-on 
pas en parlant de morale, de littérature, de tout 
au monde ? » 

Cela est vrai ; quand l'oppression existe , penser, 
c'est protester. Le conquérant n'en disait pas as- 
sez : on fait de la politique, surtout avec la littéra- 
ture; car la littérature, c'est l'âme humaine tout 
entière, développée, montrée. Les intérêts de la 
société, les passions contemporaines, leseptiment 
de la liberté , ou la gêne du pouvoir, se retrouvent 
sans cesse dans la pensée de l'écrivain. Ainsi ce li- 
vre de l'Allemagne, où il n'est , en apparence, ques* 
tion que du génie poétique de Schiller et de Goe- 
the , que de la petite cour de Weimar, qui n'aurait 
pas pu mettre deux mille hoipmes en campagne 
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pour attaquer le conquérant , que de Schelling , 
et de la philosophie transcendante et rêveuse , si 
peu offensive pour Phomme occupé des intérêts, 
actifs , ce livre de PAUemagne^ cet enthousiasme de 
Pindépendatice littéraire ^ cet apothéose du de- 
voir, cette ardeur de spiritualisme étaient, dans la 
réalité, une indirecte et continuelle protestation 
contre le système de gouvernement qui dominait 
la France, et s'étendait par .contre-coup sur PEu- 
rope. Le dominateur ne s'y méprenait pas. En ef«- 
fet, ce n'était pas la force violente qui était son 
arme habituelle. Le maintien de l'ordre^ Tapplica- 
tion régulière des lois qu'il avait faites, Téloigne- 
ment de toute cruauté inutile, le goût même de la 
justice, formaient les cai*actères généraux de son 
gouvernement. Mais le despotisme sur les volon- 
tés , l'abaissement des caractères dans l'état social, 
en même temps que Texaltation du courage sur les 
champs de bataille, c'étaient là aussi les principes 
et les appuis de son pouvoir. . * 

L'ouvrage de madame de Staël , tout animé d'une 
sorte d'indépendance morale , respirant la haine de 
l'intérêt personnel, l'enthousiasme pour les nobles 
sacrifices, pour la liberté , au moins spéculative, 
pour la liberté de l'âme, soumise à la seule loi du 
devoir, choquait les maximes politiques du con- 
quérant. Si ces doctrines-là s'étaient répandues^ 
les séductions du pouvoir se seraient affaiblies ; il 
eût été réduit à la force, et la force était son ar- 
rière-garde. Il ne s'en servait pas d'abord. Il aimait 
Qiieux gagner que menacer. 
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Madanie de Siaël terminait $on livre par ces belles 
paroles : 

France ! terre de gloire et d*aniour, si Tenthousiasme un jour 
s'éteignait syr votre sol* si le câleul disposait de tout, et que le 
ri^isonnement seul inspirât même le mépris des périls , à quoi vous 
serviraient votre beau ciel , vofs esprits si brillants, votre nature si 
féconde? y ne intelligence active, une impétuosité savante, vous 
rendraient les maitres du monde ; mais vous n^y laisseriea (]uê ia 
trace des torrents de sable, terribles comme les flots, arides comme 
Ifc désert! 

Cela voulait dire : Vous avez des armées de six 
cent mille hommes admirablement conduites; vous 
avez une garde invincible ; vous avez une puissance 
d'$iotion et de commandement que rien n'égale; 
vous avez mis l'ordre dans le despotisme; votre ad- 
ministration tient dans sa main toutes les forces 
de la France; au dehors» quand elle prend posses- 
sion d'un pays y. elle le règle et le civilise : mais, 
avec tout cela, vous avez détriiit toute indépen- 
dance nationale ou privée , proscrit la volonté , le 
«courage civil et tous les sentiments qui font les 
peuples libres et grands. 

Mais l'allusion contemporaine qui ne serait 
qu'une malignité du talent contre le, pouvoir, ne 
suffirait pas pour intéresser l'avenir* Il faut qu'elle 
ait une vérité durable. C'est la beauté, c'est le ca- 
ractère de ce livre. Ce qui était une opposition 
momentanée contre le règne tout-puissant de la 
force et de l'intérêt reste encore une noble in- 
struction pour les temps de liberté et de progrès. 
La passion qui règne dans ce livre^ et qui l'anime 
d'un même esprit, dans la diversité des sujets et 
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des formes, c'est le sentiment moral. L'étude des 
lettres et de Tart y prend le caractère de ce qu'il j 
a de plus élevé parmi les hommes ^ la vertu et ^ 
liberté. 

Cette forme d'ouvrage» où madame de Sta4l 
portait tant d'enthousiasme et de supériorités n'é- 
tait pas cependant son choix de prédilection. 

Élevée au milieu de l'éclat du monde et des 
épreuves d'une révolution, trouvant dans le sen- 
timent le plus vif de son àme, sa piété filialoi un 
intérêt qui la ramenait sans cesse à la politique , ce 
qui plaît surtout à madame de Staël,. et ce qui dé- 
veloppe le mieux son génie, e'est la peinture de la 
vie sociale.. Cette personne renommée pour soa 
imagination excelle par le sentiment de la réalité. 
Que, ressuscitant les fêtes du moVen âge, elle 
mo«itre Corinne au Capitole, qu'elle retrace avec 
une admirable vivacité le tableau de la vie poé*- 
tique et l'idéal de l'enthousiasme , lesesprits froids 
peuvent blâmer Téclat de ses couleurs; mais tout 
le monde admirera la peinture qu'elle fait d'une 
petite ville d'Ecosse.. Là , par l'expressive vérité des 
détails, un sujet insipide devient original. 

La même force d'imagination suivait l'auteur de 
Corinne dans ses écrits sur le gouvernement. Mais, 
en politique, l'imagination ressemble bien àl'illu^ 
sibn. Malgré cette double utopie à laquelle mad^une 
de Staël était exposée comme publiçiste spéculatif 
et comme femme, un caractère singulier de pré^ 
cision et de vigueur, un grand bon sens se recon- 
naît dans ses écrits politiques. 
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On Ta remarque spirituellement : si madame de 
Sévignéy dans sa frivolitédefemmede cour, a parfois 
^es instincts sérieux de raison indépendante, et s'é- 
lève même à la politique par l'austère théologie de 
Port-Royal, madame de Staël, dans une vie toute 
autre, et dans les habitudes toutes politiques de 
son espt^it, revient sans cesse à des pensées de 
femme. Le même trait ineffaçable se retrouve dans 
ûei%e héroïne de nos troubles civils , qui écrivit 
avec tant de talent, et mourut avec tant décou- 
rage. Madame Roland, cette femme stoïque et répu- 
blicainrcj a remarqué et décrit, au milieu des plus 
grands périls, le noble maintien et la grâce élé- 
gante d'un des orateurs de la Gironde, avec le 
même soin que, dans ses Mémoires, l'ambitieuse 
et politique Anne Comnènes dépeint minutieuse- 
ment les manières, le costume et la grâce guerrière 
de Bohémond , fils de Guisçard. 

La prédominance du talent politique, la vive 
intelligence des intérêts sociaux, forment, dans 
madame de Staél, un caractère distinctif auquel 
nous devons nous arrêter. C'est par là, d'ailleurs, 
que son génie aura le plus d'inâuence sur la litté- 
rature de l'époque présente et de l'avenir. 

Si la perfectibilité littéraire est chose fort dou- 
teuse , il n'en faut pas conclure que le progrès so- 
cial et politique soit également un paradoxe, et 
une prétention de l'orgueil contemporain. On con- 
çoit très-bien que l'expression des sentiments na- 
turels, une fois enlevée par de vives imaginations 
dans Iç premier développement d'up idiome jeune 
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et vigoureux, soit difOcilement surpasstle parle 
travail industrieux et réfléchi d'une littérature sa- 
vante. Aussi , sans proscrire lès accidents heureux 
qui envoient, à toutes les époques, des hommes 
de talent , en admettant même que certaines formes 
politiques rendent, à cet égard, la<;hance meil- 
leure , on ne peut espérer, dans les arts de ima- 
gination , un progrès qui ne soit souvent in- 
terrompu par l'épuisement et la décadence. -Mais 
l'existence sociale admet une foule de combinai- 
sons secondaires, où l'expérience vaut beaucoup^ 
où les idées d'un homme, mises au bout des idées 
d'un autre homme, produisent un progrès inévi- 
table et continu. On n'a pas surpassé l'imâginalion 
du Dante et du Tasse; et nul doute que même l'I- 
talie ne sbit, de nos jours^gouvernée avcte infinir 
ment plus d'ordre et de jB^tice qu'au xiv'^.ou au 
xvi"* siècle. Cependant la civilisation trouve dans 
ce pays de puissants obstacles. Mais l'action seule 
du temps, le perfectionnement impossible à évi- 
ter, a produit cette prééminence d'une époque sur 
l'autre, pour la vie sociale, sans la produire pour 
le génie. Combien ce résultat n'est-il pasplus ra- 
pide et plus marqué lorsque le mouvement social 
est secondé par les institutions et les lois ? 

Le principe de la p/erfectibilité politique, dans 
nos sociétés modernes, n'est donc pasuive théorie, 
mais un résultat de l'expérience. Voyez l'Irlande^ 
catholique il y a cent cinquante ans; voye2-Ia, jus- 
qu'à la.fin du dernier siècle, courbée sous le poids 
de tant d'oppressions jet d'incapacités rigoureusea, 
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auxquelles on ne pouvait toucher , et que le peu- 
ple anglais appuyait par des séditions-; voyez «-la 
maintenant affranchie , du consentement de tous, 
par le chef du parti tory, qui, si longtemps^ avait 
maintenu et préconise cette servitude : rien n'at^ 
teste mieux la puissance de la raison humaine et 
le chemin qu'elle fait & la longue dans le monde. 
«La raison 9 disait Montesquieu, finit toujours 
par avoir raison» » Dans ce mot piquant est toute 
la théorie de la perfectibilité sociale; l'épreuve est 
quelquefots'longue, mais le résultat infaillible. 

C'est à la défense de ce beau système ^ ou plutôt 
de cette vérité, que Pillustre auteur de SAUêma^ne 
a.ooiisacré son génie. 

Les Camiératimtt sur h réwoluiUm frmkçaise ne Sont, 
sous la forme philosophique et narrative, qu'une 
exposition des progrèvQ l'esprit humaih dans 
Tordre politique^ un tableau dès premières réfor-* 
mes, des malheurs qui les suivent, du pouvoir 
absolu qui en hérite, les détruit ou les détourne 
à son profit ^ enfin des espérances d'ordre et de li- ' 
berté qui sortent de la chute de oe pouvoir et qui 
doivent se perpétuer dans l'avenir. Peut-être ma- 
dame de Staël, par un paradoxe de piété filiale, 
a-t-elle limité d'abord l'étendue de ce grand sujet* 
En rendant une impartiale justice aux nobles in- 
tentions ^t au talent de Necker, on ne peut , je 
cro4s, placer sous ses auspices cette mémorable 
histoire du renouvellement d'un peuple» Il n'est 
pas assez grand homme > pérsontie n'est assez grand 
homme pour recevoir une pareille dédicace* L» 
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physionomie de M. Neckcr ne peut prédominer 
sur cette vaste série d'événements qu'il n'a pas di- 
rigés. Mais cette illusion d'un sentiment respecta- 
ble, qui semble d'abord restreindre le cadre de 
rouYrag;e de madame de Staël, n'altère pas Tadmî- 
rable sagacité de ses jugements. Elle assigne hes 
causes de la révolution avec une grande pénétra<i 
tion. Elle en exprime les résultats nécessait^s et 
prodigieux avec une énergie que peu de grands 
écrivains ont égalée. On admirera surtout la ma- 
nière dont elle a caractérisé Fhomme auquel on 
ne contestera pas d'avoir eu sur le monde l'action 
la plus puisante. Je ne dis pas que ce soit l'impar- 
tialité absolue de l'histoire qui ait présidé à cette 
partie de l'ouvrage* Pour moi , je tiens beaucoup 
à l'impartialité; j'ai même été accusé d'en foire 
trop d'estime, et surtout trop d'usage; mais jeia 
conçois et je l'exige surtout dans le jugement d'une 
époque éloignée. 

L'historien qui vient alors, comme un organe 
de la justibe publique, remuer les piè<)es d'un 
vieux procès, qui les discute , les déchiffre, les 
explique l'une par l'autre pour en tirer là vérité, 
serait en contradiction avec sa tàche> sMl montrait 
ombre de partialité. Son mérite, d'est une égale 
intelligence de toutes choses, une égale dispo- 
sition à haïr ou à aimer^ suivant la vérité même 
des faits, indépendamment de toute préférence, 
de toute pensée systématique : il est faux et inu« 
tile s'il est partial; il se dégrade s'il fitit Servie 
au triomphe d'une opinion actuelle rintwpi*éta« 
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lion de' vieux faits qui dormaient en repos » et ne 
savaient pas qu'on le^ évoquerait un jour pour 
appuyer des paradoxes et des intérêts du moment. 
Mais Fauteur contemporain , s'il n'était pas un peu 
partial, je douterais quMi fût assez sensible à l'im- 
pression des choses. Plus son âme avait de viva- 
cité, plus son intelligence avait dje force, plus il a 
dû sentir le contre -coup des événements et des 
hommes,. avec un surcroit d'émotion qui demeure 
dans ses tableaux. La véhémence de ses expres- 
sions, la partialité de son langage est l'indice de 
sa véracité. Si je le trouvais tout à fait impartial, 
je me dirais qu'il a voulu lutter contre lui-même; 
je me dirais qu'il a voulu retravailler ses impres- 
sions du moment et remonter au rôle d'historien; 
j'aui*ais peut-être moins de foi en lui, par cela 
même qu'il serait plus exact. Cette foule de faits et 
d'inductions , que le temps seul déroule , qui ne 
peuvent exister pour les contemporains écrivant à 
l'heure mèmC', viendront cinquante ans plus tard. 
L'entière impartialité, c'est l'œuvre dé l'historien 
racontant à loisir le passé, mais non la vertu du 
spectateur qm , fortement agité par ses impres^ 
sionsdejoie, d'indignation, de crainte, raconte 
ce qu'il a vu , ce qu'il a souffert en le voyant. 

Ainsi la postérité recueillera plus d'instruction 
sur l'homme et sur le siècle, dans les vives pein- 
tures, dans les impatiences généreuses, dans les 
spirituelles ironies de madame de Staël, qu'elle 
o'en aurait trouvé dans le récit le plus habilement 
compassé pour paraître impartial. C'est, je crois, 
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la plus b^lie partie des Considérations sur la révolu- 
tion française. Ce n'est pas, sans doute, le tableau 
complet d'un règne <]ui embt^asse, dans son cour^ 
si plein et si rapide , tant de faits militaires et ci- 
vils; mais c'est le point de vue de ce règne tel qu'il 
apparaissait aux yeux de là morale et de la liberté: 
C'est une anticipation sur le jugement de Pa venir. 
Jamais leloquence de l'auteur ne fut plus neuPvJs 
et plus. animée. Les pages où elle peint le mouve- 
ment de la cour nouvelle qui se forme , la chutie 
précipitée de tout le monde vers une commune 
obéi-ssance» sont dignes de Tacite; elle atteint jua- 
qu'à lui sans chercher à je suivre. Quelques-unes 
des formes expressives^ dont l'historien antiqtre 
s'était servi, renaissent là , sous une même émo- 
tion de colère et de génie. Un autre passage non 
moins admirable, c'est celui où, s'arrêtant à cdn* 
sidérer le conquérant au faite de la gloire, avec 
celte .cour de rois, ce cortège de peuples , cette al- 
liance impériale, elle cherehe , dans un vice de sa 
nature morale , le côté faible de sa puissance : * 

Il ne fallait encore, à cette époque, à Bonaparte, qu*un senti^ 
tnent honnête, pour être le plus grand souverain du monde : soit 
rameur paternel, liai perle les hommes à soigner Théritage ée 
leurs enfants; soit la pitié pour ces Français qui se faisaient tuer 
pour lui au moindre signe; soit réqùité envers les nations étran- 
gères, qui le regardaient avec étonnement; soit enfin cette espèce 
de sagesse naturelle à tout homme, au milieu de la vie, quand il voit 
s*approcher de lui les grandes ombres qui doivent bientôt Tenvelo^- 
per. Une vertu , une seule vertu ; et c'en était assez pour que toutes 
les prospérités humaines s^arrètassent sur la. tète de Bonaparte. Mais 
l'étincelle divine n'existait pas dans son cœur. 

Éclat des couleurs historiques, énergie du sen* 
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liment moral , partialité xjui sert à rej^pression , 
et qui ne nuira pas à la vérité pour l'avenir, voilà 
quelques caractères de cet ouvrage. 

On peut y relever des exagérations de #louange 
ou de blâme envers les hommes } mais , nulle part, 
ji'éclate davantage cet amour du bien, cet espoir 
du. progrès qui animait quelques orateurs politi- 
ques de nos temps modernes. Madame de Staël y 
mâle un mouvement de confiance religieuse. C'est 
le même sentiment que je vous signalais dans un 
homme qui lui était inférieur par le talent, mais 
égal par l'âme, dans Erskine. Le xvm"" siècle avait 
méconnu et rejeté ce caractère; il supposait une 
alliance utile entre le scepticisme et le zèle de la li« 
hcrté,uneoomplicité nécessaire entre la religion et 
)a pouvoir absolu* Madaqaede Staêlest un desgrands 
talents qui ont protesté , avec le plus de for^ , 
contre ce faux commentaire, appuyé malheureu* 
sciment sur trpp de fatits. Plus elle avançait dans la 
vie, plus son âme devenait gra^e , religieuse , unis- 
sant la tolérance et le sèle, La fin de son ouvrage 
est une réfutation éloquente d'un mandement dont 
je ne veux pas rappeler ici les doctrines ennemies 
de toute liberté civile. Mais c'est au nom du chris- 
tianisme qu'elle les combat. Il y avait, dans cette 
vive iûaagiuation , un double enthousiasme , ou 
plutât tous les enthousiasmes à la fois. Mais le 
point de repo^ pour cette âme si active, l'espé- 
rance où elle s'appuyait, c'était la liberté politique 
et l'amélioration morales. Pourquoi la vie lui a-t- 
elle manqué dans cette noble tâche de.sec<mder. 
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par Papostolat du talent, lé mouvemcni public 
d'un peuple vers des institutions qui relèvent et 
Téclairent ? Jamais le -caractère des écrits de ma- 
dame de Staël n'avait été si bienfaisant , si pur, 
que dans les dernières années de sa trop courte 
carrière; Son génie s'éleyait encore, et elle allait 
raouriré Une grande renommée lui survit , çt doit 
se lier aux nouvelles destinées de la France^ 

Pendant cette même période , un autre talent^ 
doué <le force et d'originalité, trouvait, dam le 
spectacle des troubles civils qui avaient agité et 
formé Tame de madame de Stadl , un prétexte ii déA 
inductions bien difTérentes. A côté de cette philesi»» 
phie religieuse et amie delà liberté, s'élevait un# 
autre philosophie théocrattque et despotique; elle 
était inspirée par la haine de toutes les violences 
irréligieuseii et antisociales qui avaient lourmenté 
la France; elle se réfugiait dans le pouvoir abso}»; 
elle prenait le contre*pied de tout ce qui avait été 
dit, fait et pensé en France depuis un siècle. Nous 
avons déjà nommé Torgane, rbiéiy^hantedeeetlé 
philosophie^ M. de Maiêire. 

En rappt*ochant les ou,vrages de ces deux éeri* 
Vain», on peut voir le double oontre^ooop àe h 
révolution française sur les esprits énergiques* Ici» 
complète adoption des principes de liberté , en les 
soumettaiit à la loi morale du devoir; haine inva- 
mble du despotisme militaire et civil, du dé$po« 
tisme sous toutes les formes, haine renforcée par 
le spectacle même de la tyrannie muhapte des CO'^ 
mîtéi et des clubs , espoir et confiance dtns rav#« 
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uir : là , baiae aveugle contre toule espèce de H* 
berlé, justiBcatioD théorique du pouvoir absolu , 
proscription de toutes les idées qui avaient pu 
avancer l'indépendance de rhomoie, proscription 
des principes ^)êIn.es de justice et d'humanité qui' 
avaient précédé les violences de la révolution, 
anat|ième sur les lettres et les sciences, i*egreC de 
Tignorançe du moyen âge^ apothéose de rinquisi^- 
tion et de la tyrannie. 

Je ne tire , Messieurs , aucune induction person- 
nelle de ces emportements de la pensée abstraite, 
où de ces paradoxes de la mauvaise humeur. J'ad- 
mets que le comte de Maistre , ancien noble pié- 
montais, et , après l'occupation de son pays, réfugié 
à la Cdur de Saint-Pétersbourg , avait, dans le ca- 
ractëre, les qualités les plus nobles, oomme il 
avait, daiis l'esprit, beaucoup de force ; mais il 
s'agit en ce moment des doctrines. ; 

A^us savez, par Alfieri et par l'histoire, que, 
de tous les pays despotiquement gouvernés, le 
Piémont était un de ceux où le droit de propriété, 
l'indépendance personnelle, la faculté d'aller et de 
venir, de garder son bien ou de le vendre, était le 
plus complètement entravée par le régime absolu. 
Noble et magistrat, AI. de Maistre, malgré les lu- 
mières de son esprit, s'étài t habitué de bonne heure 
à cette forme de royauté. Puis lés violences, les 
coups d'état populaires, enfin l'envahissement de 
son pays, l'irritèrent contre les principes de la ré* 
i^^rme française* Ses méditations et sa vie se conti- 
nuèrent à Saint-Pétersbourg^ loin des exemples et 
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des habiludcs d'un pa^^s libre. En 1792 , sous lë ti- 
tré de Canridéraiians sur la France^ il avait publié un 
livre amer, éloqiient , plein de prophéties telles 
que la prévoyance de la haine en sait «faire; dans 
lequel, calculant d'avance les crimes futurs par 
les violences actuelles, il menaçait la' révolution 
de& fureurs où elle detait être inévitablemer^t en- 



traînée. 



Plus ta^rd j il fit paraître un ouvrage sur le prin- 
cipe générateur des consîiiutions sociales. Là, on sent 
que cet esprit- amer et véhément, dégoûté des pa- 
rodies tyranniques jouées au nom de la souverai- 
neté populaire, se réfugie dans tin régime despo- 
tique suspendu à une chaîne qui remonte dans les 
cieûx.Vourlm j leprincipe générateur des tonstitutions , 
c'est le pouvoir absolu des prêtres, c'est la puis- 
sance de tout faire, appuyée sur rinfailtibilité.Yous 
apercevez ici cette antithèse entre les opinions, ce 
contraste violent dont je vous ai parlé. S'il y a quel- 
que chose qui Vous jette à mille lieues du principe 
de la perfectibilité sociale , de l'espérànee que l'ad- 
ministration des états s'améliore, s'adoucisse, c'est 
le principe non pas d'un premier pacte , mais d'une 
première imposition dû pouvoir souverain faite à 
l'espèce humaine^ et sous laquelle à tout jamais elle 
doit plier là tête. Dans ce système, loin que la 
perfectibilité soit en avant, la perfection est en ar- 
rière; et l'on doit supposer que, plus on se rap*- 
proche de cette source du pouvoir absolu , plus on 
arrive à la vérité des gouvernements. Aussi les 
modèles, les autprites produites pa'r le comte dé 



406 tATtù^T^ 

Maistre , ce sonl les lois deMenou , ce sont tous les 
cod^ ^es Iodouu5| ce sont les oiaximeft dé ces na- 
tioD« doublement immobiles par le servage thëo- 
cralique et par Tindolenee du climat i et qui soat 
trois ou quatre mille années avant de faire un sous- 
amendement dans leurs lois. 

Ce n'est pa3t Messieurs 9 qu'une grande vigueur, 
non de raison , mais de raisonnement , ne se mèlè 
à Texposition de cette théorie; ce n'est pas que le 
style de Tau teur, énergique, passionné, colère > 
(oui à la fois impatientant et amusant, ne donne, 
un singulier attirait à la lecture de ses livres. Mars 
te qui nous occupe , c^est la vérité , et nous ne pou- 
vons la voir dans un système démenti par Texpé* 
rience et par le bon sens. 

Quoi qu'il en soit, cette manière de voir et de 
comprendre la politique avait tourné l'esprit sub* 
til et vigoureux de M. de Maistre vers les études 
métaphysiques, et ces études s'étaient confondues 
pour lui avec la plus haute théologie, telle qu'il 
rimagtnait du moins. Il a réuni, ces divers élé* 
meuts de ses méditations dans un ouvrage célèbre : 
le& Soirées de Saint^Pétenbourg. Il les a réalisés sous 
uoe autre forme plus pratique, dans^son livre non 
moins célèbre du Pape. Enfin il en a £ftit une ap* . 
plication particulière et locale dans son livre de 
V Église gaHkane* Ainsi , dans un petit nombre d'ou« 
vrages, cet esprit capricieux et puissatit a fait ce 
que de plus grands génies n'ont pas eu le courage 
d'achever. Il a suivi, complété , épuisé âon propre 
syslèipe^ Il l'a considéré d'abord dans Tordre k 



' AU DCSt^-HOmiKlB âlÈCL1S« 407 

plus ëhré d*ab8iraction , puis il Ta suivi dans une 
application tbéologique , puis dans une application 
universellement sociale, puis dans une application 
particulière au gouvernement religieux et civil de 
son pays d'adoption liltét^aire, la France. 

Nous ne parlons ici que du système et de la per- 
sévérance de l'auteur. Nous n'envisageons que 
l'enchaînement de ses idées passant par dés épreu» 
ves successives; mais n'oublions pas, sans faife 
tort à la puissance du paradoxe et de l'esprit de 
parti, que le coloris ardent et capricieux de l'au- 
teur, Téclat de son imagination sont de beaucoup 
<]an$ sa renommée. Il a quelque chose de hasar«> 
deux , d'entreprenant , de novateur. C'est un mé* 
lange singulier de routine et de subtilité , d'immo* 
bilité et de mouvement. C'est par des paradoxes 
qu'il raffermit les vieilles idées; c'est avec une 
sorte de verve aventureuse et démocratique qu'il 
défend la théocratie; c'est enfin avec toute la vé- 
hémence d^un pamphlet politique qu'il appuie les 
doctrines de soumission et de silence universel. 
Ainsi le génie de son siècle perce iout entier dans 
i'anathème qu'il prononce coiitre son siècle; c'est 
avec l'esprit , les passions , avec les formes politir 
ques du xix* siècle qu'il le répudie, qu'il l'accable 
sous sa colère , sous son .mépris des sciences et de 
l'esprit modernes. 

Tenons au détail soit des beautés philosophi- 
ques et morales disséminées dans ce livre, sait 
des erreurs étranges auxquelles se laisse emporter 
Tauteur. 
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M. de Maiàtre, qui dû reste ëlait un homme du 
monde t mélange de courtisan et de militaire, ëru- 
dit avec grâce, plus curieusement qu'exactement 
érudit, M. de Maistre avait im fr^re plus spirituel 
encore que lui peut-être , l'auteur d'un petit ou- 
vrage philosophique, mélancolique, sérieux, rail- 
leur, appelé Voyage autour de ma chqmbre, et d'une 
nouvelle originale et louch^ixie ^ ie Lépreux de lacUé 
ftAost. Malgré son goût pour les études métaphy- 
siques, et l'austérité de ses doctrines, M. de Dfais- 
tre portait dans son style beaucoup d'agrément 
et de vivacité pittoresque. Cependant, il em- 
prunta quelquefois la plume de son frèrCé C'est à 
celui-ci qu'appartient le gracieux prologue des 
Soirées de Saint-Pétersbourg; cette charmante des- 
cription d'une navigation sur la JSéwa, dans une 

nuit d'été : 

« 

Rien h*e&t plos rare , mais rien n*est plus enchanteur qu*une belle 
nuit d*été à Saint-Pétersbourg, soit que la longueur de l^hiver et la 
mretè de ces nuits leur donnent, en les rendant plus désirables « 
un charme particulier, soit que réellement, comme je le crois, 
elles soient plus douces et plus calmes que dans les plus beaux 
climats» 

Le soleil qui , dans les zones tempérées, se précipite à Toccident, 
et ne laisse après lui qu*un crépuscule fugitif, rase ici lentement 
une terre dont il semble se détacher à regret. Son disque, envi-^ 
ronnè de vapeurs rougeàlrés, roule, comme un char enflammé, 
sur les sombres forêts qui couronnent Thorizon; et ses rayons, ré- 
fléchis par le vitrage des palais, donnent au spectateur Tidée d'un 
TaUe incendie. 

Les grands fleuves ont ordinairement un lit profond et des bords 
«scarpés qui leur donnent un aspect sauvage. La Néwa coule à 
pleins bords, au sein d-une cité magniOquc; ses eaux limpides fou^ 
chent le gazon des tles qu'elle embrasse, et dans toute retendue de 
la ville elle est contenue par deux quais de granit, alignés à perte 
de vue.... 
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Mille chaloupes se croîsenl et siUonnent Teau en tous sens : on 
voit de loin les vaisseaux étrangers qui plient leurs voiles et jettent 
Tancre. Ils apportent sous le pôle les fruits des zones brûlantes , et 
toutes les productions de Tunivers. Les brillants oiseaux d*Amèr- 
rique voguent sur la Néwa , avec des bosquets d'orangers : ris re~ 
trouvent en arrivant la noix.du cocotier, Tananas, le citron, et tous 
les fruits de leur terre natale. 

•■ - X ' 

. ' Mais, en&n, que fait M. de Mai.stre sur cette belle 
ri vièrePil converse, en bateau» avec un membre du 
sénat de Saint-Pétersbourg et un* jeune. Français» 
qu'on désigne par le titre de Cavalier. L'entre- 
tien, repris en d'autres lieux, pendant' plusieurs 
soirées, fait passer sous nos yeux de grands 
problèmes métaphysiques, dont M. de Maistre 
donne la^soluiion, suivant le caprice de sa verve 
et de son bumeur. 

Le sujet principal , c'est le gouvernement tem- 
porel de la Providence. Dans le choix 4^ c^tte 
question et. la manière de la traiter, se retrouve 
encore le contre-coup de la révolution française. 
Je vois une imagination ardente et méd^totive, 
fortement émue de toutes les grandes catastrophes 
qui avaient bouleversé l'Europe, depuis trente 
ans, de ces prodigieuses victoires, de cette impi- 
toyable anarchie, de ce pouvoir dominateur, qui 
semblait s'élever sans terme. A la vue de tant 
d'événements, AL de Maistre réfléchit sur la ma- 
nière dont va le monde ; il reprend cet ancien pro» 
blême : v 

Sflppe mihi dubiam traxit senténtia mentem » 
Curarcnt super! terras , an nullus inesset 
Reetoe, et ineerto fiuerrat ttortalia cuQ. ' 
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Ce n'est pas qu^il hésite; sa foi dans la PrOTÎ- 
dence est entière : mais il cherche à expliquer 
ractioo de la Providence d'une manière nouvelle, 
en supposant qu'elle a tout son développement , 
même dans cette vie. Cest , au fond , une varimUe 
de l'optimisme chanté par Pope. 

M. de Maistre combat les arguments tirés con- 
tre la Providence, du mal physique et du mal 
morale en établissant la culpabilité de Thomme, 
la souffrance nécessaire attachée à sa nature. Tin- 
fluenoê de la vertu sur le bonheur. 

Après ces idées communes qu'il a rajeunies par 
l'imag;ination , M. de M aisti*e entre dans un sys- 
tème qui lui est plus particulier, ou plutôt qu'il 
emprunte à la théologie. Cette nécessité et cette 
justice de la souffrance humaine une fois admises, 
il en cfierche le remède dans la prière, et dans ce 
qu'il appelle la réverêibUtié , c'est-à-dire l'expiation 
par la souffrance d'autrui. Il détourne cette idée 
de sassouree mystérieuse et sublime, pour la sui- 
vre dans toutes les applications de la vie. A vrai 
dire» il donne la théorie métaphysique des tWti/- 
genees. Comment, me direse-vous, ce système dont 
la première partie est un lieu commun de la phi- 
losophie et du bon sens humain, et dont la se- 
conde n'offre qu'une déduction théologique, a-t-il 
suscité tant de plaintes et d'objections? La cause 
en est dans les détails , et je dirai presque dànd les 
épisodes de l'ouvrage; car, enfin , dans le plan qui 
vient d'être rappelé , il n'était pas nécessaire de 
placer un éloge* du bourreau, ev bon-seillement 
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du bourreau ^i exécute avec le glaive , mais du 
bourreau qui roue, qui torture, aved un exécrable 
détail de ^barbarie que l'imagination véhémente 
de l'auteur s'est plu à reproduire et à exagérer. Ce 
n'est plus cette pureté , cette élévation de philoson 
phie, de mysticité, que vous admirez dansFénè- 
Ion; ce n'est plus cette gravité théologique, cette 
autorité éloquente qui vous frappe dans Bossuet; 
c*est une dévotion capricieuse et colère; c'est 
un amour de la justice, qui a quelque chose de 
systématiquement cruel. On y retrouve l'impres- 
sion violente que laissent les guerres civiles dans 
les imaginations blasées par la terreur^ C'est là ce 
genre frénétique ou sûi€aûque, reproché à quel- 
ques écrivains anglais de nos jours: M. de Mais- 
tre, je le sais, était homme. respectable et bon; 
mais son imagination est implacable. Il ne conçoit 
l'ordre social que cimenté par le san^ et appuyé 
sur le bourreau. . > 

Marquons ici de nouveau le contraste entre le^^ 
deux écoles philosophiques nées du spectacle de 
la révolution française. L'une, épouvantée des 
Crimes, mais ne désespérant pas de la justijce, dé 
la vérité, ne se souvient des échafauds que pour 
espérer l'amélioration des lois, l'adoucissement 
progressif des peines, et, s'il est possible, l'aboli- 
tion de la peine de mort. Remontant aux plus belles 
espérances du christianisme ancien, aux doc-^ 
trines de saint Augustin qui , dans une lettre à un 
gouverneur d'Afrique, demandait que des hommes 
coupables même de meurtre fussent condamnés 
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seulement à des travaux utiles, elle examine le 
droit de vie et de mort ; et, sans le contester d'une 
manière absolue 9 elle démontre qiie l'application 
de ce droit terrible est dans un rapport direct et 
continu avec l'état de la société; qu'un progrès 
dans les mœurs suppose un adoucissement dans 
les peines', et que ces deux termes se rencontrent 
ainsi dans bne proportion toujours égale , qui doit 
amener enQil la faculté, et par là même, le devoir 
4e supprimer la peine de mort. 

M. de Maistre, au contraire, remonie à l'insti- 
tution de l'échafaud , dans sa pureté la plus atroce* 
Ce qu'il considère, c'est l'infliction de la peine de 
mort, daiis l'horreur de ses détails. Ce qui l'oc- 
cupe, ce n'est pas le droit du pouvoir primitif qui 
prononce la mort au nom de la justice , mais l'ac- 
Iron 4^ vil instri^ment qui la consomme maté- 
riellement. Que ce tableau brille enluminé d'un 
ardent et alTreux coloris , peu nous importe. 
M. de Maistre raisonne ainsi : 

De cette prérogative redoutable, dont je vous parlais tout à 
rheure, résulte Texistence nécessaire d'un homme destiné à infli- 
ger aux crimes les cliâlimenls décernés par la justice humaine; et 
cet homme, en effet, se trouve partout, sans qu*il y ait aucun 
moyen d expliquée comment; car la raison ne découvre, dans la 
nature de Thomme, aucun motif capable de déterminer le choix 
de cette profession. Je vous crois trop accoutumés à réfléchir, Mes- 
sieurs, pour qu'il ne vous soit pas arrivé souvent de méditer sur le 
bourreau. Qu'est-ce donc que cet être inexplicable qui a préféré à 
tous les métiers agréables, lucratifs, honnêtes et même honorables 
qui se présentent en foule à la force ou à la dextérité humaine , 
Golui de tourmenter et de mettre à mort ses semblables? Cette tête, 
ce cœur sonlriis faits comme les nôtres? ne contiennent-ils rien de 
parliculier cl d'étranger à notre nature? Pour moi. Je n'en sais pas 
douter. Il est (ait comme nous' extérieurement; il oalt comme |ious; 
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mais c*esi on dire exiraordirtaire ; et pour qu*il existe dans la Emilie 
^^^ humaine , if faut un décret particulier, un fiât de la puissance crc.a- 
leeji trice. Il est créé comme un monde.... 

^ Un signal lugubre est donné ; un ministre abject de la jusliee 
9^'' vient frapper à sa porte, et Ifavertir qu*on.a besoin de lui : il part; 
TS il arrive sur une place publique couverte d*une foule pressée et pal- 
^ pilante. On lui jette un empoisonneur, on parriciile , un sacrilège ; 
' :'^ il le saisit, il Tétend , il je lie sur une croix horizontale, il lève le 
(iiS bras : alors, il se fait un silence horrible, et Ton n*entend plus que 
le-cri des os qui éclatent sous la barre, çt les hurlements de la vic^ 
^ lime. Il la. détache ; il la porte sur une roue : les membres fracasses 
'.li s'enlacent dans les rayons, etc.... 

■^" L'horreur que vous éprq|ivfiz m'avertît de ne 
pas continuer, et cejLte horreur esl un jugemeqt. 
Fautril écrire ce que les hommes réunis ne peuvent 
entendre t Le dégoût moral devrait arrêter l'ima- 
gination de l'écrivain. Et, d'ailleurs , quel défaut 
de vérité au> milieu de cette horreur 1 Quoi 1 il a 
f &llu un coup d*état de Dieu pour créer le bour- 
•^ reauPQuoil le bourreau a été créé comme un 
^ monde? Cependant <;é bourreau- qui roue, qui 
^ torture, et qui a été formé exprès pour cela par 
'^ Dieu, n'existe plus dans une grande partie de 
l'Europe. Déjà l'<BUvre la plus sanglante de la loi 
§ est devenue moins cruelle : elle peut, elle doit 
'^ s'adoucir encore. 

^ Dans le passé même, les peintures hideuses de 

l'auteur ne sont-elles pas démenties par l'histoire? 
lorsque, dans Athènes, c'était une coupe de ciguë 
qui donnait la mort, où était toute cette fantas- 
magorie d'horreur et de sang dont l'écrivain s'est 
serv;i? Du reste, vous apercevez ici ce faux goût 
qui , même dans une école que l'on devait croira 
attachée aux doctrines spiritualistes, n'agit que 
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par un grossier matérialisme d'itnag^inatiôn : car, 
ici , ce qui est digne des méditalioQS du philosophe 
et de l'hoin«ie religieux , c'est le pouvoir d'infliger 
lamdrt; ce n'est pas l'acte matériel qui exécute 
cettemort. Il y a fausse imagination dans le style, 
comme il y a fausse philosophie dans les principes 
de Tauteur. 

' Les conséquences de cette manière de voir, de 
sentir et de s'exprimer, si elles ne produisaient 
que des £aiutes paAa§|pres de goût, pourraient fa- 
cilement s'oublier;, mais elles agissent sur le fond 
même des opinions de l'écrivain; ^lles lui inspirent 
une cruauté systématique; M « de Maistre en vient 
jusqu'à justifier toute espèce de ^condamnation , 
fùt*elle inique. Tandis que le bon sens grossier 
disait qu'il valait mieut sauver dix coupables que 
de faire périr un innocent , l'auteur des Smréeâ dé 
Samt'Péienbmirg'r^isonne autrement. Il croit telte* 
OMit à l'in&illibiUté des condamnations, qu'elles 
lui èemblent justes dans leur iniquité même. En 
ca$ d'incertitude^ une condamnation lui parait le 
meilleur et le plus court. Je cite pour me justifier: 

Qu'an innocent périsse, c'est un malheur comme un autre, e'est- 
à*Klire eomiMin à ioiis les hommes-— Il est pbssifole qu'un homme 
envoyé au supplice pour un crime qu'il n*.a pa9 commtô', l*aU réel* 
lement mérité pour un autre crime absolument inconnu. Heureu- 
sement et malheureusement , il y à plusieurs exemples de ce genre , 
prouvés par Itaveu ^coupables; et il y eo a, je crw* un plut 
f rand nombre que nous^ ignorons. 

J'avoue, Messieurs, que, quel que spit le bril- 
lant esprrt de Tatiteur, quelle que soi^ cette ima« 
fiuatioii contagieuse qui colore toutes ses expre»* 
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$ions , qui douxie une vie singulière à Mfr para* 
doxes, il suffit qu'une supposition si gratuilemetit 
barbare se trouve dans ses écrits pour qu'on doive 
le combature. Il n'y a pas de lalent qui prescrive 
contre le bon sens et contre l'humanité. 
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SOIXANTE-DEUXIÈME LEÇON. 



Exam«n des doctrines politiques de H. de Haistre. ~ Pablicistes théo- 
cratiqaes sous Tcmpire ; événemeuls qui favorisaient leur théorie. — 
Le livre du Pape; côté faible de cet ouvr&ge; défaut de sérieux et de 
foi. — Béflexions sur le talent de l'auteur. — Bésu^é sur la L'ttératnre 
du commencement de ce siècle dans ses rapports avec l'âge précédent, 
soit qu'elle le répète , le continue ou le combatte^ — Esquisse som- 
maire des principales productions; caractère des nouveaux talents. — » 
— Conclusion du Cours, 



Messieurs, 

Nous allons réunir, dans cette dernière séance, 
une grande variété de sujets. Ce sera tout à la fois 
un résumé et un progrs^mnie. Ce qui* nous occupe 
encore, ce ^nt les différents contre-coups du 
xvin*' siècle sur Pépoque présente. En cherchant à 
marquer ces influences, comme nous touchons à 
des cônlemporains, nous lâcherons de ne pas trop 
multiplier les noms propres , et de juger surtout 
les doctrines. 

Trois opinions ont survécu au xvm* siècle, et 
sont inspirées ou par ses leçons ou par la haine de 
ses exemples : l'opinion uitramontcàne , dont je vous 
ai déjà citérinierprète le plus ingénieux et le plus 
hardi; Xjdi^imojï Siceptique , qui n'est qu'un écho du 
xvm* siècle; l'opinion spiriiualiste , qui sera l'âme 
du XIX'. 



AU DIX-HUITIÈME SiÈCLB. 4l7 

Toute la science philosophique et H itéra ire se 
résout dans ces trois opinions diverses. Celle des 
trois qui semble la plus étrange et la plus dispa^ 
rate /devait naître de cettp disposition naturelle à 
l'esprit humain, qui souvent, lorsqu'il a épuisé 
toutes les conséquences d'un principe, d'une théo- 
rie, se rejette à l'autre bout du principe, de la 
théorie opposée. 

La dernière opinion , la dernière expérience du 
xviif siècle avait été la réforme sociale poussée à 
l'excès, l'abolition des anciennes croyances et des 
apcien^ pouvoirs» Pour quelques imaginations, à 
la fois vives et systématiques, la première réaction 
intellectuelle contre ces violences, ce fut l'abais- 
sement volontaire de la raison devant une auto- 
rité religieuse, infaillible, absolue, avec laquelle 
on voulait mater et humilier la puissance popu- 
laire qui avait tant abusé du déchainernent de sa 
force. 

Ainsi, Messieurs, à peine* vous voyez en'France 
Tordre social de nouveau sortir d'un' camp, que 
des publicisles , des théoriciens se présentent 
pour appuyer par le raisonnement les intérêts 
du pouvoir absolu. C'était, sans doute, le pro- 
fond, le juste dégoût des violences démocratiques; 
c'était , je le veux , la haine du passe plptôt que la 
flatterie du présent, qui inspirait ces complai- 
santes théories; elles n'en profitaient pas moins^ 
au maître nouveau. Quelques-uns de ces publia 
cistes, attachés à d'au très intérêts, longtemps ;sélés 
pour une autre cause, semblaient lui pardonner 

IV. «7 
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6on usurpatIon.en faveur de son despoiisme. L'ha- 
bile conquérant des esprits, comme du trône, at- 
tentif à démêler dans chaque opinion ce qui pou- 
vait être utile à l'obéi^ance, se gardait bien de 
dédaigner cette colère que l'ancienne fidélité ou 
l'ancienne piété gardait aux opinions indépen- 
dantes. Il l'exploitait pour la servitude commune , 
et il savait bon gré aux faiseurs d^utapies^ qui ré- 
vaient une monarchie plus absolue même que son 
pouvoir. 

Des événenientii politiques, des faits visible^ 
pour tous les yeux» venaient appuyer ce travail 
purement spéculatif de quelques écrivains. On 
avait vu, dans les dernières années du xvm® siècle, 
au milieu d'une société encore paisible , le discré- 
dit, la dérision des croyances religieuses, lavilis- 
s^ment, de l'autorité ecclésiastique* Plus tard, la 
per^cution avait relevé le clergé en l'immolant; 
elle avait remplacé les évêques mondains et les 
abbés gros décimateurs par des martyrs de prison 
ou d'échafaudi les épigrammes avaient disparu de- 
vant la pitié pour les victimes ; la foi avait repris 
l'autprité du malheur et du dévouement : de là 
ce retour de l'influence religieuse, qui suivit les 
temps les plus cruels de l'anarchie. 

D'autre part, l'ambitieux général , qui ne voyait 
dans la religion qu'un instrument de pouvoir^ cç 
ipême hopime qui , dans l'expédition jd'Egypte, 
avait témoigné tant de respect pour les imms et 
pour la loi mahométane, affectait de protéger Tan? 
liquc £oi de la Fraticç. Il avait pensé que le culte 
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rélabli atlacherait à son pouvoir tous lesçorars 
qui cpuservaient le regret et le souvenir des aur 
ciens autels, et quç ces autels relevés vieilltraient 
son trône nouveau et le consacreraient tout ei»* 
semble. 

Trente ans après l'ëpoque où Paris avait retenti 
de l'apothéose de Voltaire, quelques années après 
ces jours d'anarchie délirante, où l'extinction en** 
tière du culte avaix étéjsolennelleinent procliinée, 
il imagine de ressusciter, pour appuyer sa mqiiai^ 
chie moderne et guerrière , la sanction pontificale* 
Il rend , pour son usage , à cette souveraineté 
ecclésiastique de Rome, un droit que Louis XIV 
n'aurait pas voulu lui reconnaître, et dont Ch^p* 
lemagne avait profité dans l'ignorance d'un tetpps 
barbare. Au milieu des vieux représentants d?tau$ 
les principes philosophiques et démocratiques tfoi 
avaient animé la révolution , entouré lui^mêo^^ du 
reste éclatant des armées républicaines et de ccitte 
garde musulmane qui brillait connne une ï^^îpis* 
cencede ses victoires d'Egypte , il fait apparaître 
toute une pompe religieuse, tout un corti^geépis* 
copal, et le papç lui-même venant sacrer }a dyiotas*- 
tie nouvelle dans la cathédrale de Paris, 

Cette grande escobarderie du conquérant | çeU« 
confiscation de toutes les anciennes doc trilles rè^ 
ligieusés au profit d'une usurpation si récente # 
celte habile combinaison qui opposait l'IÊglisQ à la 
Vendée et s'appuyait à la fois sur la révolution et 
sur le pape, ne pouvait, du reste, se faire impuni* 
ment, et devait jeter dans les esprits des pensées 



420 lITTÉfiATURB 

dîUërentes de rintërèt du conquérant , et qui réa- 
giraient plus tard contre sa puissance. 

En effet , ce que le moyen âge même n'avait pas 
souiTert sans quelque résistance , ce que là France 
aVait repoussé du temps de la Ligue, ce que nos 
anciens parlements avaient toujours combattu 
comme une folle prétention, ce qui aurait fait 
frémir d'indignation , ou plutôt sourire de pitié 
tout Fesprit sceptique du xyur siècle, en un mot , 
la dictature personnelle du chef de l'Eglise, le 
transfërement des couronnes par sa main, ou du 
moins avec son assistance, et, de plus, le renver- 
sement de l'ancienne hiérarchie ecclésiastique , la 
déposition des anciens évêques par la volonté 
seule du pape; tout cela ne pouvait s'accomplir 
sans relever, aux yeux de la foule , le pouvoir pon- 
tifical. Le conquérant n'avait voulu qu'une céré- 
monie, une décoration ; mais par un contre-coup 
singulier de celte révolution, qui avait proclamé 
ranéantisscment du sacerdoce et du culte, sortait 
la plus éclatante manifestation de la suprématie 
pontificale gouvernant l'Église et disposant des 
trônes. Vingt ans avaient suffi pour parcourir ces 
deux extrémités de la politique humaine. A la vé- 
rité'i c'était un simulacre, plutôt qu'une restaura- 
tion véritable du pouvoir religieux ; mais il en res-* 
tait quelque chose dans la pensée de la foule et des 
spéculatifs. Aussi, du premier jour que le chef du 
nouvel empire eut invoqué , eut ressuscité cet 
appui de la religion, il créa contre lui-même un 
immense contre-poids. Il est bien vrai que, plus 
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lapdy il s'empara de Rome , et qu^il en fît une ville 
deprovince, dont Paris ëlail la capitale; il est bien 
vrai que, dans son palais de Fontainebleau , il tint 
le souverain pontife prisonnier, . et qu'il agita le 
projet d'un schisme et d'une église nationale; maris 
il avait, par le premier acte de son avènement, 
élevé beaucoup plus la puissanbè pontifîcale q^i'it 
ne poiivait jamais l'abaisser. Il avait donné des 
armes à la papauté, en^e faisant couronner par elle. 
Cette sourde, mais active protestation, cette con- 
fédération religieuse qui se forma contre lui dtkm 
la France, la Belgique, l'Italie, l'Allemagne^ et lui 
suscita de redoutables inimitiés, se liait à cette 
reconnaissance de la souveraineté pontificale, 
doht il avait donné l'exemple. 

Maintenant, lorsque les faits avaient ainsi dé- 
menti les opinions du xvm* siècle, lorsque, dans 
un intervalle si court, il s'était opéré une si pro- 
digieuse réaction, non pas seulement de théories, 
mais d'événements, peut-on s'étonner que dés es* 
prits vifs, des logiciens à imagination aient tiré 
de ce spectacle tout un système? C'est l'idée qui se 
présente à la lecture du livre remarquable de 
M. de Maîstre , intitulé le Pape. Comme l'opinion 
qui a dicté ce livre a exercé et garde encore sa 
puissance, comme elle a ses orateurs, ses méta- 
physiciens, ses politiques, oh ne peut l'oublier 
parmi les principaux résultats du contré^coup de 
la révolution sur l'époque présente. 

Essayerai-je d'examiner en peu de mots, devant- 
vous, ce livre du P^p^^Vérudition en est variée,. 
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curieuse, partiale. Il Taudrait, pour la rëfuier, 
plus de lemps et aurloul plus de savoir quenoos 
n'en tyoDê* L'ensemble du livre est ingénieux et 
fortement lié; Fauteur ne recule jamais^ detani les 
eonAéquences de* son propre système/ Sa manière 
de se défendre, c'est d'exagérer et d'affirmer har- 
diment. Dans la portion historique de son ou- 
trage, on sent un esprit ardent et pt^occupë qoe 
rien n'arrête , et qui fait, à son aise, Yutopki^ 
passé* 

M. de Maistre , placé dans notre époque entre 
les gouvernements militaires et les essais de gou- 
vernements libres , entre les baïonnettes et les dis- 
cours , entre ces assemblées de quatre cents ou 
cinq cents personnes qui discutent, et ces nom- 
breuses armées permanentes , regarde tout ce 
monde en pitié, et il expose son système : 

Ymu Toaks, dU-il, qoe les hommes soient heareax, et pour 
cela , qu'ils soient libres et gouvernés par les lois : rien de mieut* 
Mol tussi, moi, qai méprise les assemblées, le peuple, et tooM 
Uberlè de penser, excepté la mienne, je veux que le pouvoirioit 
juste, soit raisonnable ; je veux, comme vous, le triomphe d'ao' 
loi impartiale et souveraine. Mais vous procédez mal. Au lien de 
seitre k contre^polds en bas , au lieu de chercher, dans la foii''' 
une force de résistance aveagle et violente , il faut créer une force 
de direction éclairée, incorruptible, infaillible. Cette force, elle 
«ilfle, elle est devant vos yeux : c'est le souverain pontife. 

Voici pour la théorie; mainteuant , pour la pr^' 
tique, les e2:ecDples sont là,. dit-il : 

Esl-ce que , dans le xi*, dans le xii* siècle , le souverain ?<>**'"• 
ne régnait pas sur les consciences? est-ce que celte souveraineté d^ 
consciences ne lui donnait pas la souveraineté des personnes? est-ce 
qu*il ne déposait pas les rois ? est-ee qu'en déposant les rotSt i' ^* 
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soulageaU pas les peuples, $*iU étaient opprimés? £h bien, restus^ 
citez cet ordre de choses^ tous qui voules des résistances « des ga-» 
ranties, reconnaissez au pape la souveraine autorité sur les rois et 
SHr les peuples , mettes en lui tous les gouvernements représenta» 
tifs de la terre , si Ton peut parler ainsi , et sans combat, tons révo* 
tution, sans anarchie , par sa seule autorité, il maintiendra la justice 
et la liberté dans TËurope. 

Maintenant les détails, les développements dfi 
C€tte théorie, animés par une éloquence spiri* 
tuelle , paradoxale , outrecuidante , la vivacité du 
style , ^intrépidité des assertions les plus étranges, 
tout cela fait de l'ouvrage de M. de Maistre un livra 
curieux et original* 

Que manque*t-il pour que ce soit un grand, un 
bel ouvrage? Deux choses, je crois, Messieurs: 
une sérieuse convictiob , une véritable /ot. La con«- 
viction peut fort bien se trouver dans un ottlré 
d'idées inapplicables. Un esprit vigoureux et pré- 
occupé peut imaginer un système impossible à 
réaliser, et qui ne lui apparaisse pas moins avec 
une grande évidence de réalité. 

Mais, quand la conviction manque, la violence 
même ne donne pas de sérieux aux paroles* L'écri* 
vain paradoxal ressemble alors au faux brave^ plus 
il fait de bruit , moins il est sûr de lui-même» Sous 
le faste de ses dédains , sous l'orgueil de ses affir» 
mations, on aperçoit quelque chose qui vous 
avertit que tout ce qu'il dit ne lui paraît pas, à 
lui-même , praticable et vrai. S'agit-il de la résutv 
rection d'un ancien système, de l'apolpgie d'un 
éiat de choses qui n'est plus et que l'on veut reta« 
blir ; si cet emprunt , fait au passé, n'est pas com* 
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pris et développé dans l'esprit même du passée je 
ne puis croire à la franchise du novateur. Prenez^ 
vous des raisons philosophiques , ou faites-vous 
des calculs de sagesse mondaine pour appuyer 
Paulorité de Grégoire VII, pour la réclamer de 
nouveau ; vous êtes , à mes yeux, inconséquent et 
peu sincère. Vous demandez le despotisme de la 
foi en alléguant des raisons de prudence et d'uti* 
lité. Mais vous n'avez donc pas la foi,' c'est-à-dire 
la seule chose qui pourrait rendre , pour vous , ce 
que vous demandez, également jusle et possible. 

J'admeis, quoique l'esprit du christianisme ne 
suppose rien de semblable, qu'une imagination 
ardente et pieuse, un spéculatif, soit frappé de ce 
besoin d'une autorité suprême, absolue sur la 
terre, et de celte impuissance de l'établir assez 
sage, assez éclairée, en n'employant que les con- 
ire-poids humains, qu'alors il se réfugie, de dés- 
espoir, au pied de la chaire pontificale, et lui 
donne la dictature. Mais il faut que. ce soit une 
. foi ardentie, un enthousiasme sans calcul qui 
adopte et mè commande cette croyance à Vinfailr 
liàilUé d'un homme. Si ce sont des raisonnements 
tout humains, tout profanes, si c'est une sorte de 
itiachiavélisme avoué qui vient me demander cette 
croyance, je la refuse; si vous raisonnez, votre 
système est fdux« Mieux vous raisonnez humaine- 
ment, plus votre système est faux dans l'ordre 
divin, qui seul peut le légitimer. Il ne suffit pas 
de crier qu'il serait infiniment utile à l'ordfe que 
tout le ïpon^ç crut à Vinfc^llibilii^ d'pn homipe. Ou 
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ne saurait croire en verlii d'un calcul (f intérêt; 
et cette croyance ne pourrait avoir la salutaire 
puissance dont vous parlez, qu'à condition d'être 
sponiane'e, involontaire, irrë5i$tible. Voilà le pre« 
miervice, le vice radicalement destructif du sys- 
tème de M.deMaistre. Que direz-vous d'un homme 
qui rattache le salut et le bonheur de l'espèce 
humaine à la foi d^uïs VlnfaUlibilUé du pape, et puis 
qui vous démontre cette infaillibililé surnaturelle y 
par les mêmes considéi*ations d'utililé et d'expédi- 
tion des affaires, qui ont motivé le caractère irré^ 
vocable des arrêts de cours souveraines? 

Écoutez- le. Messieurs; Voici les paroles du 

texte : 

•• ' 

Qaand même on demeurerait d'accord qu*aucune promesse divine 
n*eût été faile au pape, il ne serait pas moins infaillible, ou censé 
tel, comme dernier tribunal : car tout jugement dont on ne peut 
appeler est et doit être tenu pour juste dans toute associiation 
humaine, sous toutes les formes de gouvernement imaginabios; et 
tout véritable homme d*état m'entendra bien lorsque je dirai qu^ïl 
ne s*agit pas seulement de savoir si le souverain pontife est, mais 
fï/ dpil être infaillible. 

C'est-à-dire que, par une espèce de franc-ma- 
çonnerie de gouvernement, [>ar ces demi -mots 
compris des habiles, vous croyez imposer l'en- 
thousiasme et la foi. Oui , l'intérêt public et la né- 
cessité que les procès finissent, nous obligent , sans 
croire infaillible un arrêt souverain, de le croirç 
définitif et de l'exécuter. Nous contrë-peson^ Fâ- 
vantagè de l'ordre général et le désavantage pos- 
sible d'un mauvais jugement, et nous donnons la 
préférçpce au premier intérêt > par l^çjçercicç 
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mêoiei et non par le Sacrifice de notre ratiom 
Mais lorsque, sur des que3tioDs d'un ordre sur* 
naturel , on vient employer un moyen grossier 
de prudence, uAe espèce de fin^de non^-recevoir judi^ 
Claire, po|ir commander la soumission du sens 
commun au plus incroyable des miracles, à rtn- 
fmUibilUé résidant sur^ la iéle et dans la pensée 
d'un homme, alors la raison tout entière se 
soulève et l'éloquent écrivain n'est plus qu'un 
sophiste , qui s^est pris dans ses paroles. {AppUm* 
diesemenU.) 

Dans les choses d'ordre spirituel, on peut invo* 
quer une révélation mysiéi*ieuse; mais le principe 
de l'utilité, dans les choses de Dieu, la conve* 
n Ace, la commodité de la foi, pour gagner du 
temps et pour abréger les débats, quel défaut de 
foi dans uii pareil argument 1 Combien les défen- 
seurs sincères de la suprématie pontificale s'en 
seraient indignés! Dites-nous, célèbre écrivain ^ 
puisque vous comparez le pape à la cour royale, 
admettez-vous, en certain cas, la requête civile 
contre l'infaillibilité du pape? Qu'aurait dit Gré- 
goire YII, dans son orgueilleuse foi en Dieu et en 
lui-même, ai, ^our justifier la suprématie, on 
l'eût comparé aux s^^pt juges impériaux qui as* 
sistaieni, dans la ville de Pise, aux plaids Cenus 
par la comtesse Mathilde ? N'eût-il pas excom» 
munie son hérétique défenseur ? 

Cette partie du livre de M, de Maistre,' étant à 
tel point dénuée de foi, et n'appuyant un droit 
pjréienda divin que sur des calculs mondains, la 
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dernière application qu'il a faite de ses propret 
principes devient presque dérisoire. «Tai beau re* 
lire la remontrance qu'il suppose présentée , par 
une nation du Nord, au saint-père > pour le prier 
de la débarrasser de son roi ; j'ai beau admirer le 
soin loyal avec lequel l'auteur a rédigé ce modèle 
de requête j & Pusage des peuples opprimés ou mé** 
contents, je me dis : Rien de cela n'est sérieux t 
ce qui était faux en raisonnement ne deviendra 
point vrai dans la pratique. Publiciste ingénieux» 
avez- vous jamais imaginé de bonne foi que, dans 
Pélat présent de TEurope , il fût possible de met- 
tre en pratique ce détrônement pontifîcalemefîtad* 
m inistrat if (On rit), sur requête, et par simple bulle? 
Vous citez le moyen âge? Jamais pareille chose 
s'est-elle passée, même dans le moyen âge? Et voire 
interprétation de l'histoire n'est- elle pas aussi 
fausse que voire interprétation de la foi ? Que 
voyons-nous dans la férocité Je ces temps et dans 
la lutte des vassaux et des princes ? La souverai- 
neté pontificale, quelquefois bienfaisante, quel'^ 
quefois injuste, s'élève et trouve àes alliés, des 
vengeurs, des complices; mais ces passions hu« 
maines, dont elle se sert, ne lui opposent -^elles* 
aussi aucune résistance? Sa suprématie esirellé 
paisible? ' . 

Grégoire VU réussit-il sans trouble, sans vio«- 
lence, à détrôner les rois? Quelque autt*e pape 
a**t-il jamais prononoé une exclusion du ii'dne^ qui 
n'ait été suivie de résistance et de guerre? Non, 
Mite âouveraineté pontificale, eQ ta&t qu'elle 
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s'exerçait sur le temporel^ loin d'être une pâcir 
fication publique, était une révolution de plus 
dans un ordre social, $i tumultueux et si viôlem- 
menl agité. C'était une cause de guerre de plus, 
et non la fin d'aucune guerre. Savez-vous quel 
était le tangage de Grégoire VU, quand il exposait 
cette docjLrine renouvelée , édulcorée, systématisée 
par M. de Maistre? 

' • ' 

^ Qui ne sailq4ie \ii$ rois et les princes ont' tiré commencement de 
ceux qui, méconnaissant Dieu, par Torgueil, la rapine, la trahi- 
son, les meurtres, en un mot, par tous les crimes à la fois, à Tin- 
slîgalion du diable , prince du monde, ont prétendu, dans leur 
aveugle passion et leur intolérable arrogance, n'étant que des 
hommes , dominer sur leurs égaux? 

Que voyez^vous là si ce n'est un manifeste de 
guerre entre les pouvoirs rivaux; C'est le pape de 
Rome qui écrit contre l'empereur d'Allemagne* 
La suprématie pontificale est une arme, au milieu 
de cette féodalité toujours armée. Qu'elle ait, plus 
d'une fois, frappé l'injustice et le crime; qu'elle fût 
même plus sage que les autres pouvoirs du temps; 
nul doute; mais elle n'eut jamais cette force paci- 
fique et cette sagesse infaillible qu'on lui attribue. 
*I1 y a donc, dans cet exemple emprunté au moyen 
âge , altération des causes et des faits. 

Tous les écrits de Grégoire VII , que M. de Mais- 
tre considère comme lé Louis XIV, comme le 
Pierre le Grand de s(on système , comme le Riche- 
lieu de lai théocratie, tous ces écrits ne renferment 
rien «qui soit emprunté à. une théorie de pacifia 
cation générale; On dir$lit que Grégoire VII veut 
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élever, à son usage , une espèce de califat cli rélien, 
et mettre sous ses pieds toutes les autres soiive* 
rainetés. 

Il compare dédaigneusement un roi, un empe- 
reur à un prêtre ; il humilie le roi par la vue de 
sa faiblesse, et le représente, au lit de mort, de- 
mandant les secours du pirétre. Sans doute l'esprit 
humain a pu profiter, pour son émancipation, de 
ces coups portés par le sacerdoce au despotisme 
militaire; mais il retombait sous un autre joug: 
et sojivent les deux jougs se sont réunis pour le 
mieux accabler. 

Quoi qu'il en soit, cette doctrine, telle que la 
résume M. de Maistre, que serait-ce autre chose 
que la reproduction de Pancien sacerdoce égyp- 
tien ? Cette doctrine , vous le savez, Bossuet l'avait 
vivement combattue dans la candeur de sa sou- 
mission à Louis XIV; il avait réfuté les ultràmon- 
tains de son siècle, plus sincères et aussi plus con- 
séquents que ceux du nôtre. Aussi Bossuet est 
qualifié , par M. de Maistre, du titre d'héi-etique : 
tr Bossuet, s'il ne s'est pas repenti, dit-il , est mort 
hérétique. » PauvreBossuet , mort hérétique I Pou- 
vait-il s'attendre à un pareil ana thème, lancé un 
jour contre lui, par un officier, un laïque, un 
homme du monde , exagérant toutes les opinions 
et les doctrines religieuses, et les soutenant par 
des arguments empruntés à l'esprit sophistique 
d'un autr^ âge? Il n'aurait pas imaginé cela. ' 

Ainsi, pour la théorie et pour les. faits ^ pour le 
raisonnement spéculatifet pour les réfeherches his- 
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toriques, le livre de M. de Maistremeparaitsouvenl 
porter à faux. IVestent le talent de l'auteur, les vë^ 
rites particulières qu'il exprime, ce je ne sais quoi 
d'éloquent et d'animé qui lui appartient* A part le 
système , lé sujet embrassé par l'auteur est grand 
et beau. L'histoire du pontificat romain, sa haisr 
sance, ses progrès, son influence sur la formation 
des monarchies européennes et sur la civilisation, 
l'imité d'esprit qui le caractérise, et semble un 
symbole humain de son unité religieuse, enfin les 
.événements extérieurs, ce mouvement du monde, 
qui , après avoir affaibli l'Église de Rome par les 
schismes, lui ramène de nouveaui^ disciples par 
l'indifférence, ces vicissitudes singulières qui ont 
fait aujourd'hui raffermir la chaire pontificale de 
Saint-Pierre par les armes des puissances protes- 
tantes ; tout cel^ sans doute présente un des plus 
vastes problèmes que le génie historique puisse 
traiter avec profondeur et variété. Le Uyre de 
Slontesquieu, La grandeur et ladécadence des jRomaîits> 
ce résumé sublime et incomplet, n'embrassait pas, 
peut-être, un texte aussi fécond et aussi grande 
Je regrette que le système ait prévalu sur le réqit. 
Ce n est pas que l'ouvrage de M. de Maistre ne rep'* 
ferme des choses grandes et vraies sur l'action mo- 
rale de l'Église romaine , sur la puissaince de ses 
rites et de sa langue immuable et qosmopoUte, sur 
son influence politique et ses efforts pour assqrer 
Tindépendance nationale par la religion. Ses vues 
sûr la donation de Constantin, pièce frauduleuse, 
qui déposi$^ cependant d'un ikit authënli<|ue, sçn 



■ 



A€ DIX-BUrniXE SIECLE. 431 

apo5lrophe aux détracteurs de Gi^goire VII , son 
âpre censure des empereurs d'Allemagne, son ta* 
bleau du schisme oriental^ lout cela est historique 
et semé de grands trahs* 

Rien de plus élevé qoele tableau de l'Italie con- 
servée par là puissance pontificale. L'auteut* invo- 
que avec éloquence le patriotisme; mais partout 
il favorise les doctrines qui mettent aujourd'hui 
la moitié de l'Italie sous le joug de PAutriche. , 

Si l'on regarde comme une œuvre littéft*aire ce 
manifeste ingénieux, savant, paradoxal, contre 
la société moderne, l'auteur manque souvent de 
naturel dans scm style , comme de vérité dans ses 
idées. Sa vive imagination lui donne un langage 
brillant et coloré. Il est remarquable, qu'^tran* 
ger, et loin de la France, il ait matoié si habilement 
notre langue. Ennemi dédaigneux du xvin' siècle, 
son style est, sous quelques rapports, d^'une date 
plus ancienne et d'une verve plus franche ; mais il 
tombe aux^ai quelquefois dans une étrange affeC'* 
tation de science et de subtilité : 

• 

Dans Tordre moral et dans Tordre physique les lois de la fermeo^ 
tation sont les mêmes. Elle naît du contact, et se proportionne auç 
masses fermentantes. Rassemblea des hpmmes rendus spirilueus 
par une passion quelconque; vous ne tarderez pas de voir la cha- 
leur, puis Texaltation et bientôt le délire , précisément comme dans 
le cercle matèriet , la fermentatioti iuHfulenlê mène rapidement à 
Vacidê, et celle-ci à la fuîHdt. Toute assemblée tend à subir cette 
loi générale, si le développement n*en est arrêté par le froid de 
Tautorilé , qui se glisse dans les interstices et tue le mouvement. 

• * r 

t 

Cela veut dire sans doute qu'il ne £aut pas d'ar* 
semblées politiques; mais cette maoièred'attaquer 
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le gouvernement reprësentaiif me parait aussi fai- 
ble au fond que mauvaise par la forme. 

Voyons dans M. de Maistre un homme de beau- 
coup d'esprit, plutôt qu'un génie profond ; un écri- 
vain éclatant et paradoxal, plutôt qu'un grand écri- 
vain; Quoi qu'il en soit, il est le SénècfUe de l'école 
ultramonlaine : jet, par sa vive imagination, il a 
mérité d'être appelé le praphèle du passé. 

Un autre écrivain, dont je parlerai peu, parce 
qu'il est vivant, s'est attaché aux mêmes doctrines 
et les a revêtues de son énergique éloquence : c'est 
M. de La Mennais. Sous quelques rapports, disci- 
ple de M. dé Maistre, il a son indépendance et son 
originalité à lui, comme tout écrivain supérieur. 
Il offre ce caractère actuel de l'école ultramon- 
laine , de défendre l'autorité par l'indépefidance , 
et de portier quelque chose de démocratique et 
d'impétueux dans l'apologie, ou plutôt dans là 
consécration du .pouvoir absolu. Il est inutile de 
dire combien il a de verve, de talent, de vigueur; 
on ne peut lui refuser surtout ce taletit d'une 
controverse spirituelle, animée, mordante, telle 
qu'elle se dévelt)p{î>e dans les états libres. Plus co- 
loriste que créateur, plus passionné que philosQ^- 
phe, il ne peut cependant être retenu dans les en- 
traves du système qu'il défend, et, en voulant la 
théocratie et le pouvoir absolu, il est emporté, 
par son génie, vers la dissidence et la liberté. 

Voilà, jusqu'à présent, les plue célèbres organes 
d'une école qui ne doit pas se fortifier dans l'ave- 
nir. Le principe de l'autorité, développé par M. dé 
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La Mennais, comme un corollaire de l'ouvrage de 
M. de Maistre, n'a rien de nouveau. Un jésuite, 
cité par l'illustre auteur de V Indifférence ^ avait ex- 
primé cette opinion. Dans son zèle pour l'auto» 
rite, il va jusqu'à déclarer qu'elle est la seule rè- 
gle de nos jugements; que , hors de l'autorité, il 
n'est aucune voie possible d'arriver à la vérité. 
Dans cet excès, les opinions les plus opposées finis- 
sent par se toucher. L'éloquent auteur de l'/itcfj/*- 
férence embrasse les sophismes par lesquels le 
sceptique Bayle s'amusait à renverser tous les fon- 
dements de la croyance, et à nier le raisonnement 
et le bon sens. M. de La Mennais adopte, au profit 
de Yautorilé, les apguments du pyrrhonisme. C'est 
ainsi que, dans l'ordre politique, le pouvoir ab- 
solu et l'esprit démocratique, poussés aii maximum, 
se touchent, se confondent. Napoléon argumen- 
tait de la souveraineté du peuple pout* s'attribuer 
un despotisme illimité : 

En Angleierre, disait-il souvent, il faut une opposition, parce 
que le pouvoir est monarchique, aristocratique» fractionnaire, et 
que, dès lors, la nation est distincte de lui ; mais ici , je suis ié 
peuple, mol; le peuple m*a transmis ses pouvoirs.- Il ne peut donc 
avoir un intérêt séparé du mien ; me contredire, c'est attaquer Tin- 
térêt public tout entier dans moi. 

Ainsi il proscrivait toute liberté au nom d'une 
prétendue souveraineté populaire , comme les pu- 

blicistestheocratiques suppriment le raisonnement 
au nom de la raison universelle. C'est la même lo- 
gique, le même imbroglio dçs opinions Tune dans 
l'autre, 

IV. a8 
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A côté de cette école uliramontaine, le mouve- 
ment de réaction contre le xviif siècle élevait une 
autre école , qui s'appelle elle-même éclectique ou 
spirittialiste, et qui agissait avant d'airoir un nom : 
c'est l'école du Libre examen. Là révolution polili* 
que 9 après s'èti*e fondée sur le scepticisme , avait 
fini par être épouvant^ablement affirmative* EUe 
proscrivait tout ce qui ne lui ressemblait pas h elle- 
même. Vous voyez dans quelles opinions extrêmes 
certains esprits s'étaient réfugiés poUr combattre 
les restes de cette doctrine» D'autres esprits, plus 
élevés, je crois, embrassant les choses humaines 
d'une vue plus indépendante, voulurent faire un 
thoix dans les doctrines de la révolution et de toiis 
les temps. Ils cherchèrent le vrai et le beau sous 
toutes les formes; ils furent justes envers le passé 
et envers- leur temps* , 

C'est à cette école que je rapporterai l'ouvrage 
le plus célèbre des commencementsduxix® siècle, 
le Génie du chrislianisme. Ce livre est né , sans doute, 
du mouvement d'aversion et d'effroi qu'avaient in- 
spiré les fureurs démocratiques. C'est une récla- 
mation éloquente contre le renversement de tout 
un ordre social ; c'est une invocation de ce qu'il y 
avait de grand et de noble dans les anciennes doc- 
trines , avant qu'elles fussent tombées en décrépi- 
tude; c'est un anathème lancé sur les crimes de 
l'anarobie et de la force populaire. Mais ce n'est 
pas un avertissement de fuir à l'autre extrême; ce 
n'est pas l'apothéose du pouvoir théocratique, par 
protestation contre la tyrannie des c/tt^5 ; ce n'est 
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pas la haine de la peoséç libre , par protestation 
contre l'anarchie* 

Non , ce bel ouvrage semble dicté surtout par 
un vaste éclectisme y par une haute et vive intenî* 
gence, qui réunit Ténthousiasme des vieux temps 
et la raison moderne. C'est une magnifique apolo*- 
gie des bienfaitsdu christianisme^ et non des fautes 
de ses ministres ; c'est le développement poétique, 
et souvent sublime,. de toutes les grandes choses 
inspirées par la religion, depuis les bonnes œu- 
vres jusqu'aux* pensées de génie. C'est l'idée que 
les premières libertés du monde moderne, Pabo-* 
lition de resclavagé et les commencements de Pé« 
mancipation politique se rattachent au christia- 
nisme* Dans les œuvres de l'esprit humain, il faut 
distinguer, à égalité de génie même, celles qui 
regardent vçrs Pavenîr, ou celles qui se retour- 
nent vers le passé : les dernières ne seront jamais 
que des oraisons funèbres; les autres peuvent avoir 
une puissance active et créatrice. Tel est Pouvrage 
de M. de Chateaubriand ; toute l'espérance de nos 
institutions y perce déjà sous des formes presque 
uniquement littéraires. En terminant ces admira- 
bles tableaux, les yeux fixés sur l'avenir, il célèbre 
les trois ou quatre grandes découvertes qui , dit- 
il, ont change le monde : la découverte de l'Amë* 
rique , la liberté de la presse , le ' gouvernement 
représentatif. Saps partialité contemporaine, ne 
voit-on pas là ces révolutions récetitès de l'Amé- 
rique, aujoui;d'hui tout à fait indi'pendante de 
l'Europe, et peuplée d'autant d'étai?> libres, qu'elle 
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recevait autrefois de colonies d'aventuriers ? NV 
voit-on pas la reconnaissance anticipée de cette 
tribune de la presse, tribune toujours ouverte, in- 

. vincible sauvegarde, que M. de Chateaubriand a 
si puissamment contribué à fonder parmi nous, 
et qui doit prendre place dans le droit public de 
tous les peuples modernes? N'y voit-on pas le gou- 
vernement que nous î^vons, et qu'un préjugé ser- 
vile voulait borner à l'Angleterre ? Ainsi cet ou- 
vrage aux poétiques réminiscences , aux belles 
traditions, était plein d'un avenir déjà commencé 
et qui se dévoile encore. Personne , aidé du livre 
de M. de Maistre, et lé portant sous le bras, ne 
peut s'en retourner vers le xi* siècle et retrouver 
Grégoire VII foulant à ses pieds le diadèrpe de 
Henri VIII. Il y a là une infranchissable barrière 
de siècles écoulés. Mais la liberté, la justice,. elle 
appartient à cet avenir placé devant vous, et qui 
s'étend à mesure que vous vivez. 

Tel est, dans un illustre exemple, le caractère . 
de cette philosophie spiritualiste, qui réunit Pes- 
prjt épuré du christianisme et le travailde la civi- 
lisation. Elle a déjà produit des philosophes, des 
orateurs, des poètes, et làatisfait aux aptitudes les 
jplùs variées du talent. Là, se place, dans un rang 
à part, cet homme de bien et d'éloquence , esprit 
original et nerveux, qui a porté à la tribune la 
même lumière dont il avait éclairé les études phi- 
losophiques, et qui a défendu les droits du pays, 
commQ il avait, par ses doctrines généreuses, ré- 

* habilite l'intelligence humaine. N'y rangera-t-on 
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pas encore cet illustre orateur de la chambre des, 
pairs , publiciste d'une raison si haute et si pénë- 
traiite/qui n'a jamais fait servir la parole qu'à la 
science et à la justice , et n'est ému que de la pas- 
sion de la vérité ? 

Reste l'école sceptique, plus directement issue 
de Pesprit qui a précédé les troubles civils de la 
France. Elle en est le reflet, tandis que les autres 
en sont le contre-coup. Je ne puis, à ce sujet , ni 
discuter longtemps, ni surtout indiquer des noms. 
Une chose doit vous frapper, 'c'est l'abaissement 
où était tombée celte école à l'époque où les li- 
bertés publiques, récla niées autrefois par ses pre- 
miei^s organes, disparaissaient sous le règne de la 
force. Quelques-uns d^entre vous se souviendront 
peut-être du singulier projet de couronner le Cai^- 
. ckisnie de Saint-Lambert dans la solennité des prix 
décennaux. Le catéchisme de Saint-Lambert! c'é- 
tait, au commencement du xix« siècle, le dernier 
résultat , le résidu , le caput mortuum d'une théorie 
philosophique qui avait été si puissante. 

Je ne dis pas que, depuis cette époque, des es- 
prits plus vigoureux n'aient relevé l'étendard et ne 
le tiennent d'une main plus ferme. Je ne nie pas 
que la doctrine même de l'intérêt n'ait eu quelques 
sectateurs désintéressés, qui ne se sont pas rendus 
aux arguments de la force plus qu'à ceux du spiri-- 
iualisme, et qui n'ont pas plié devant un injuste 
pouvoir; mais j'indique seulement à quel point l'é- 
cole sceptique en était arrivée au commencement 
du XIX* siècle, comment l'école ultramonlaîne ou 
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ipystique étai t à la fois forte en talents et reslreinla 
dans son aclion , combien l'école spiritualiste était 
éclatante de génie et puissante sur l'avenir^ com- 
bien elle renfermait de germes féconds et d'opi* 
nions qui se communiquent. 

lÀ se termine le résumé^ pour ainsi. dire, abs^* 
trait de notre époque. Le reste serait une nomen-> 
clature de contemporains toujours complaisante 
et suspecte. La durée chronologique d'un siècle 
n'est pas le terme de sa durée intellectuelle. J'ai 
conduit le xyin^ siècle jusqu'au moment où il 
devient tout ce que nous entendons, tout ce que 
nous voyons , où il est en vous et se confond avec 
une époque nouvelle que vous commencez. Je m'ar- 
rête au moment où je me trouve en face de vous. 
Jej3':essayerai pas de prophétiser sur le xix* siècle: 
il est pourtant moins comprome}.tant de prédire 
que Renommer. Pour nous bornera quelques traits 
incontestables, il semble que les caractères doqii- 
nantsdu siècle nouveau seront la science bistori- 
que% la philosophie morale, l'éclectisme en litté- 
rature y ce qui est plus favorable au savoir qu'à 
l'originalité , enfin l'éloquence politique. Je ne dis 
pas, je ne voudrais pas dire que le génie poétique 
ne vienne heureusement s'y mêler. Déjà la lyre a 
trouvé de nouveaux accents de l'âmé, et lé drame 
s'agite pour être à la fois idéal et naturel. 

Au risque de me répéter pour dire vrai , je re* 
marquerai que dans la circulation d'idées des gou<- 
vernements libres, dans cette fermentation publi- 
que de la pensée, il y a quelque chose qui, stérile 
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pour. le grand nombre , doit féconder le talent. Je 
douie qu'un pays puisse jouir longtemps de la fa- 
culté de tout dire y sans qu'il arrive accidentelle- 
ment des hommes de gënie qui diront des choses 
admirables* C'est une épreuve du calcul des pro- 
habilités; o'est une chance établie sur l'impossi- 
bilité morale que la pensée soit excitée de toutes 
parts y sans faire vibrer eà et là quelque cor.de nou- 
velle. Rien de semblable sous le joug fastueux de 
Tempire. La longue polémique contre le passé, ou 
bien les rêves libres de l'imagination poétique 
étalait presque les seuls champs ouverts au talent. 
Les Martyrs, cette conception si étrangère au temps 
présent, cette œuvre d'inspiration et d'étude à la 
fois y rhomme de génie qui l'a faite, né dans un 
temps plus libre, n'eût pas cherché peut-être l'asile 
d'une fiction semblable; mais avec quelle vigueur 
il eût porté dans l'histoire ses pinceaux éclatants 
de coloris et de jeunesse ! 

J'imagine donc , Messieurs , que diverses parties 
de la littérature grandiront à la faveur de cette in- 
dépendance générale des esprits. J'imagine aussi 
que la langue, le goût subiront des révolutions 
inévitables. Les révolutions delà langue sont-elles 
un résultat que l'on puisse arrêter ou blâmer, et 
les révolutions du goût dépendent-elles des écri- 
vains P Deux questions qui s'offrent ici d'elles- 
mêmes. Les révolutions de la langue, nous n'en 
sommes pas maîtres ; elles nous emportent à notre 
insu. Il n'y a pas de langue qui puisse demeurer 
siaiiomiaire ; le mot nouveau qui m'échappe le 
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prouve. Il y a cependant, pour les langues, une 
époque de perfection et de maturitté. Un homme 
d'esprit du- xviii* siècle , Italien , écriva'nt le fran-^ 
çais, prétendait qu'il est absurde^ en fait de lan-' 
gue , de croire une époque meilleure qu^une autre. 
J'en demande pardon à Galiani. Tout n'est pa« de i 

convention dans le langage; ou, du moins, il y li 
une convention plus vraie et plus durable que. les 
aut^res. Le style de Rabelais était le bon françaiê 
local, accidentel, d'une époque et d'un génie; mais 
il n'exprimait pas cet état de «ociété dans lequel le. 
vrai domine sur l'accidentel, et qui offre à la gé- 
néralité de l'esprit humain le plus de points de vue . 
en rapport avec lui-même. Il y a dans. les langues, 
comme dans le goût, une partie certaine, durable, 
et une partie variable. Tant que le variable Tem- 
poiite sur le certain, c'est que la langue n'était pas 
finie, qu'elle est incomplète; quand le contraire 
arrive, vous reconnaissez l'époque de maturité 
d'un idiome. Ce n'est pas que le temps, qui use les 
mots comme les pièces de monnaie, ce n'est pas 
que mille influences de mœurs, de coutumes, 
d'imitations étrangères, ne viennent encore mo- 
difier la langue. Il se fait des alluvions; mais le 
• fleuve ne se déplace plus. Et tout écrivain, jaloux 
d'être lu de l'avenir^ doit rester fidèle au type pri- 
mitif, de sorte que le caractère anciennement na- 
tional de la langue prédomine dans ses ouvrages 
sur les variations accidentelles. 

Que ceux d'entre vous. Messieurs , qui se desti- 
nent à l'instruction de la jeunesse recommandent 
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toujours Télude attentive des grands écrivains du 
xviï^ siècle, parce que , dans les belles productions 
de cette époque, la partie durable et vraie l'emporte 
infiniment sur la partie variable et accidentelle^ 
et que l'avenir ne pourra mettre dans la langue 
française plus de formes justes et vraies que n'en 
ont laissé ces premiers et heuteux génies. Quant 
au goût y cette même influetice de la société, qui 
agit sur les esprits, qui les féconde , qui les éveille, 
qui les excite , «comment voulez-vous qu'elle n'a- 
gisse pas sur le goût? Ainsi la philosophie sera 
plus sérieuse et plus métaphysique à la fois. L'his- 
toire sera plus expressive, plus familière et plus 
détaillée. L'âge où est arrivée une nation , les vi- 
cissitudes qu'elle a subies , les crises politiques par 
lesquelles elle a passé, les communications qu'elle 
a eues avec d'autres peuples, lui donnent l'intelli- 
gence des temps divers , et lui ôtent cette espèce de 
dédain aristocratique que la France de Louis XIV 
avaik; pour tout ce qui ne lui ressemblait pas. 

Ce sont là des sources fécondes pour la littéra- 
ture française; voilà ce qu'elle peut faire encore 
de sa langue et de sa liberté ; voilà comment , sans 
perdre le caractère national, mais en le dévelop- 
pant, le goût peut se rajeunir. Un tel mouvement 
succède toujours aux grandes révolutions poli- 
tiques : il s'est perpétué plus d'une fois sous le 
pouvoir absolu; il doit èvre plus puissant sous la 
liberté. Espérons encore, pour la France, un âge 
glorieux dans les arts du génie. 

En attendant que cette époque se réalise, nous 
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«lions bieniôi nous replonger dans Pëtude pro» 
gressive et lenie du génie français. Nous allons le 
reprendre à son bercesu, mais avec bien plus 
dl'exaciitude et de détail que nous ne l'avions fait 
encore. Nous essayerons de démêler d'abord les 
origines de la langue et de l'esprit français. Disci^ 
pie d*un érudit inventeur, je remonterai jusqu'à 
ces premiers types habilement retrouvés, jusqu'à 
cette langue romane, corruption intermédiaire en- 
tré la langue latine et les premiers monunients d^ 
la lansfue française. J'en suivrai les deux divisions 
principales sur le sol français; puis j'indiquerai les 
rapports qu'elles offrent avec les littératures du 
midi de l'Europe et avec la littérature anglaise, 
qui seule, dans le Nord , reçut par la conquête 
l'empreinte du vieil esprit français. , 

Cette élude, qui commencera l'an prochain, 
verra se renouveler plusieurs fois nos auditeurs; 
car nous remonterons lentement toute cette his- 
toire des mœurs et des idées modernes manifestées 
par les lettres. Ce sera d'abord l'étude des faits 
plutôt que celle de l'art. L'esprit humain sera 
l'objet de nos recherches, et , pour ainsi dire, le 
personnage dont nous recueillerons les traditions 
et les anecdotes à travers une foule de monuments 
peu connus. En étudiant l'imagination littéraire 
du moyen âge, nous étudierons l'histoire vsimui- 
tanée de cette grande époque chez plusieurs peu* 
pies,' Italien, Portugais, Espagnol, Français du 
Midi et du Nord. D'abord pénible, mais curieuse, 
cette histoire s'animera HÎ'un intérêt plus vif, à 
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mesure que nous avancerons vers la lumière de$ 
arts , qui se lève en Italie dès le xm' siècle. 

Avant de commencer cette tache, que je ne me 
flatte pas de rempliPi avant de préparer les études 
très-variées par lesquelles je voudrais rajeunir tout 
a la fois le sujet et le professeur, il est un autre 
point de vue que j'ai réservé pour nos dernières 
séances de cette année. Ce sont des prolégomènes, 
où j'essayerai de caractériser ce qu'il y a d'élé- 
ments communs et antiques dans la formation des 
littératures européennes : c'est-à-dire, je recher- 
cherai les premières influences littéraires et mo- 
rales répandues par le christianisme, au milieu 
même de la civilisation grecque et latine. J'évite- 
rai, dans un double motif, par un intérêt de va- 
riété pour les auditeurs , et de prudence pour moi, 
de rentrer dans les vues si ingénieusement expo- 
sées par un savant collègue ; mais, en laissant de 
côté les monuments historiques dont il a fait une 
si profonde analyse , je suivrai , dans les ouvrages 
des Pères de f Église, les traces premières de l'esprit 
nouveau qui fermenta sous le fumier de la barba- 
rie, et qui jette une si vive lumière dans le poëme 
du Dante. 

Je montrerai comment la littérature moderne 
existait, en quelque sorte, avant les peuples nou- 
veaux. Indépendamment de ces chutes d'empire 
qui , dans la èhronologie vulgaire, distinguent et 
séparent les époques , il y a des renversements 
d'idées morales; il y a des révolutions accomplies 
au fond des âmes, et qui transforment les idées et 
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les langues des peuples. Ainsi , la première appi- 
rition des écrits bibliques, la prédication et la vie 
chrétienne commencèrent , au cœur de la civilisa- 
tion antique , la société moderne , avant que les 
races fussent changées, avant qu'il y eût, pour 
ainsi dire, un moule nouveau de peuple pour rece* 
voir les idées nouvelles. 

Ici, Messieurs, je termine ce long tableau du 
xvm* siècle, en vous remerciant de la bienveillance 
inspiratrice dont vous avez honoré mes constants 
efforts. Le Cours est achevé. Il ne me reste plus 
qu'à en préparer un nouveau, moins incomplet, 
mieux ordonné , plus instructif. Je cesse de parler 
aujourd'hui, pour commencer à étudier demain. 
[Vifs applaudissements.) 
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